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RAPPORT MILITAIRE 

DU COMMANDANT SUPÉRIEUR 

LE LIEUTENANT-COLONEL ARGHINARD, 

DB LUBTILLBBIB DE LA MARINE. 



NÉGEdSITÊ DÉ COMËATtRE AHMADOU, SULTAN DB SÉGOU. 

Avant de repartir pour le Soudan, le Commandant Supé- 
rieur avait exposé à Tadministration coloniale la nécessité 
de faire tomber Ségou, citadelle de Tlslam, centre de la ré- 
sistance aux progrès de Tinfluence française dans le haut 
Sénégal et dans la boucle du Niger; toute latitude lui avait 
été laissée sur le choix des moyens à employer pour suppri- 
mer cet obstacle. 

L'hostilité d'Ahmadou, qui depuis nos premières tenta- 
tives de pénétration nous avait suscité des difficultés conti- 
nuelles, était du moins restée à Tétat de lutte sourde et, 
jusqu'à la fin de la précédente campagne, ou avait pu dif- 
férer la déclaration de la guerre. Mais, dans les derniers 
temps, on avait eu des preuves manifestes des machinations 
de notre irréconciliable ennemi : des agglomérations de 
Peuhls et de Wolofs avaient déserté le Gayor et les environs 
de Saint-Louis et étaient venues grossir dans le Kaai*ta les 
bandes fanatiques du fils du prophète; le Fouta sénégalais 
promettait son appui, et cette promesse ne pouvait man- 
quer d'être suivie deflet, si Ahmadou parvenait à nous 
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infliger un échec ou même à immobiliser nos forces; de 
nombreux messagers, porteurs de cadeaux, circuloient entre 
Nioro et le Fouta-Dialon, préparant les bases du traité of- 
fensif et dëfensif dont nous avons réussi plus tard à saisir le 
texte entre les mains mêmes de l'ambassadeur. Le Dingui- 
ray, où règne un frère d'Âhmadou, nous restait officiellement 
attaché, mais recevait tout récemment encore des cadeaux 
du sultan de Ségou; Samory, dont les États s'étendeotsur la 
rive droite du Niger, à Test de nos possessions, depuis le sud 
de Kouroussa jusqu'au nord de Bamako, envoyait à Âhma- 
dou et à son fils Madani des présents, des captifs, des filles 
en mariage et s'entendait avec eux pour nous attaquer; Ah- 
madou écrivait à son fils de nous faire des protestations 
d'amitié jusqu'au moment où ils pourraient agir en commun. 

Attaqués à la fois du côté de Nioro et de Ségou , pris à 
revers par Samory et menacés sur nos derrières par les 
bandes du Fouta, notre situation eût été des plus critiques. 
Ainsi cette vaste coalition qu'Abmadou préparait depuis six 
ans et en vue de laquelle il avait quitté Ségou pour réunir à 
Nioro ses fidèles du bas Sénégal et ses guerriers du Kaarta » 
nous enveloppait de toutes parts et était sur le point d'éclater. 

Seuls parmi nos voisins, les Bambaras, qui avaient réussi 
à maintenir leur indépendance dans la région comprise entre 
le Ségou et le Kaarta, ennemis héréditaires des Toucou- 
leurs, ne songeaient pas à nous faire la guerre; mais la po« 
puiation, qui au moment de l'occupation de Bamako nous 
était en majeure partie très attachée, commençait à douter 
de la sincérité de notre amitié; en dépit de toutes nos pro* 
messes, nous lui avions laissé subir les incursions et les raz** 
ùas des Toucouleurs sans lui prêter le moindre secours; 
nous n'étions plus en droit de compter de sa part sur un 
concours enthousiaste. 

Des raisons d'un autre ordre rendaient la chute de Ségou 
nécessaire pour les progrès de notre influence dans le Sou- 
dan. Il était urgent de développer les ressources de notre 
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nouvelle colonie, de Torganiser, de la rendre productive, en 
vue de diminuer les lourds sacrifices que la Métropole s'im- 
pose pour elle depuis dix ans. Or toute organisation était 
impossible tant qu'Âhmadou pouvait impunément nous in- 
terdire les grandes routes commerciales du nord, par Nioro 
et Ségou. 

(T Ce sultan de Ségou ^^\ appuyé par ses bandes de Tou- 
couleurs, est le fléau de tout le pays, et tant qu'il régnera à 
Ségou, le haut Niger sera désert et opprimé 

rrLa manière dont Ahmadou nous a gardés prisonniers 
depuis notre arrivée à Nango, montre bien le peu de fond 
qu'on peut faire sur Talliance de ces Mabométans orgueil- 
leux et ignorants. X<a méfiance d'Âhmadou , tant qu'il régnera 
sur les bords du Niger, restera une barrière infranchissidble 
entre nous et le* reste du Soudan 

tt Un Wolof de Dakar, qui se dit envoyé auprès du sultan 
par les notables de ce village, tient contre nous les propos 
les plus malveillants. Peut-être n'est-ce qu'un fanatique 
isolé; mais, dans tous les cas, sa présence à Ségou est bien 
un signe caractéristique de l'hostilité que nous trouverons 
toujours en Sénégambie dans les adeptes de l'islamisme, qui 
considèrent la capitale d'Ahmadou comme la Ville Sainte du 
Soudan et viennent y porter volontiers leurs plaintes hai- 
neuses contre les Keffirs '. . . . 

trJLa capitale d'Ahmadou forme sur le Niger une barrière 
que les pirogues des «rsomonos^î^^î bambaras ou des ffdiu- 
lasT) ^^^ sarrakolels ne peuvent franchir. La peine de mort 
attend ceux qui enfreindraient les ordres du sultan; la con- 
séquence la plus grave de cette situation est que le Djo- 
bila(^), cette artère naturelle du Soudan occidental, est fermé 



(^) Voyage au Soudan (1879-1881), par le lieutenant-colonel Galiiéni. 
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au commerce et ne peut servir dé voie de communication 
aux marchands indigènes se rendant des contrées aurifères 
du Bouré et du Ouassoulou vers les marchés du riche Macina 
et Tombouctou lui-même; tant qu'Ahmadou dominera à 
Ségou-Sikoro, la route de Tombouctou sera fermée aux 
voyageurs 

«rll ne veut pas que nous entrions en relations avec ceux 
quil appelle ses ennemis, c'est-à-dire ceux qui bordent le 
Niger en aval de sa capitale; mais, si une bonne et solide 
canonnière se présente devant cette ville, il y a gros à parier 
qu'il fera bon accueil à celui qui viendra lui demander l'exé- 
cution du traité que je suis parvenu à lui arracher. Au pis 
aller, nos officiers négligeant Ségou s'aboucheraient avec 
Sansanding et les autres villes de l'intérieur qui ne cherchent 
qu'une occasion de voir disparaître leur vindicatif ennemi. i» 

Telle est l'opinion du lieutenant-colonel Galliéni sur le 
rôle qu'exerce dans le Soudan l'influence d'Ahmadou et sur 
l'intérêt qu'il y a pour nous à détruire sa puissance, si nous 
voulons enfin faire quelque chose de cette vaste possession. 

J'ai tenu à citer le lieutenant-colonel Galliéni, qui a beau- 
coup écrit sur le Soudan, dont le nom est connu du public 
et qu'on regarde volontiers comme faisant autorité» quand il 
s'agit de notre nouvelle colonie; mais je suis loin de parta- 
ger Tassurance avec laquelle il admet que la présence, dans 
les eaux de Ségou, d'une bonhe canonnière doit sufiSre pour 
vaincre les résistances d'Ahmadou et ouvrir à la civilisation 
les voies commerciales du Soudan. 

Au lieu d'une canonnière, on en a envoyé deux; elles ont 
passé souvent sous les murs de Ségou; elles ont visité San- 
sanding et les autres ailles de l'intérieur; elles ont été deux 
fois sinon à Tombouctou, du moins jusqu'à Kabara, qui lui 
sert de port sur le Niger, et les choses sont toujours au même 
point; non seulement les pirogues des somonos bambaras ne 
peuvent, pas plus qu'autrefois, circuler devant Ségou, mais 
celles qui ont essayé de commercer avec les canonnières et 
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de leur porter du riz ou du mil ont été frappées de lourdes 
amendes ; des peines sévères ont été infligées aux riverains qui 
consentaient à leur fournir ou même à leur laisser prendre 
le bois nécessaire au chauffage des machines et aux be- 
soins de réquipage. Aux représentations et aux menaces qui 
lui étaient faites par le commandant de Bamako, Madani ré- 
pondait insolemment qu'il se moquait des Français r comme 
des moustiques bourdonnant à ses oreilles t». 

Son hostilité revêtit d'ailleurs un caractère plus dangereux 
pendant la campagne 1888-1889. Ses agents parvinrent à 
corrompre l'interprète et quelques laplots de Téquipage du 
Niger, et le commandant de la flottille découvrit un com- 
plot dont le but était de Tempoisonner et de brûler les ca- 
nonnières. 

Ainsi le moyen proposé par le lieutenant-colonel n avait 
pas amené les résultats heureux qu'il en attendait. Il en pro- 
posa alors un autre, plus économique et plus facile à appli- 
quer pour le présent, car il consistait à attendre patiemment 
que la mort d'Ahmadou vint nous permettre d'entrer tran- 
quillement en possession de ses États. 

Combien de temps encore aurions-nous dépensé les ef- 
forts de notre diplomatie pour nous maintenir dans cette si- 
tuation pitoyable? Combien de temps, voués à l'impuissance, 
aurions-nous laissé notre ennemi jouir en paix du fruit de 
ses brigandages et dévaster ce pays, jadis riche et fertile, dont 
il nous appartenait de mettre en valeur et de développer les 
ressources? Et lorsque le moment serait venu de recueillir cet 
héritage, avec quelle autorité pourrions-nous nous présenter 
devant les Bambaras et surtout devant les Toucouleurs, con- 
vaincus qu'Ahmadou nous avait tenus en échec toute sa vie 
et qu'avec un chef de leur choix, ils pourraient continuer à 
nous imposer des conditions et rendre tous nos efforts infruc- 
tueux? 

Alors il faudrait faire la guerre, non plus à Ahmadou, 
mais aux Toucouleurs mêmes, c'est-à-dire à la race et h la 
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secte religieuse la plus fanatique, et cela après avoir montré 
notre impuissance et nous être enlevé tout prestige. Pou-» 
vions-nous d'ailleurs fonder des espérances sérieuses pour 
l'avenir de notre colonie, en nous bornant à escompter une 
mort qui pouvait se faire attendre encore pendant de lon- 
gues années? Combien d'événements imprévus pouvaient 
surgir dans Tintervalie? Un autre chef plus brave, plus ré- 
solu, plus aimé de ses sujets, pouvait remplacer ce vieillard 
rusé, mais sans énergie, et pouvait donner une force et une 
vie nouvelles à une domination aujourd'hui chancelante. 
Avec les Toucouleurs musulmans, comme le dit lui-même le 
lieutenant-colonel GalUéni, nous ne pouvons pas compter 
sur une paix durable, et nous n'aboutirons qu'à de simples 
trêves qu'ils se réservent d'ailleurs de rompre à leur conve- 
nance. 

L'état matériel du Soudan ne nous avait pas permis jus- 
qu'à ce jour de nous opposer d'une manière bien efficace 
aux projets formés contre nous. Cependant, profitant de la 
situation politique créée par mon prédécesseur, j'avais fait 
disparaître la citadelle toucouleur de Koundian qui , placée 
au mi]iei\ de nos possessions, servait de trait d'union entre 
le Kaarta et le Dinguiray; je m'étais montré partout; j'avais 
cherché à ramener à nous les Bambaras du Bélédougou, 
dont j'avais vu tous les chefs; j'avais visité tous les postes et 
mis une solide garnison dans un fortin construit à Nyamina 
pour menacer Ségou. Un traité signé avec Samory m'avait 
permis de placer sous notre domination directe et effective 
tous les pays à l'ouest du Niger et au sud de Siguiri, jus- 
qu'au poste de Kouroussa que je fis commencer en allant 
chasser Soriba de nos nouveaux territoires et que je fis oc* 
cuper au retour. Une course dans l'Âmana, le Balaga, l'Ou- 
lada, pendant laquelle deux petits combats furent livrés 
(Dougoura et Kébéia) effraya Samory, le Fouta-iDialon et le 
Dinguiray, et nous donna, avec de nouveaux territoires, de 
nombreux alliés heureux d'échapper à un joug odieux. En 
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même temps, j'avais entrepris une campaglie diplomatique 
pour détacher la cause d'Ahmadou de celle des Touconleurs, 
et cette campagne, poursuivie jusqu'à ces derniers événe- 
ments , si elle na pas pleinement réussi, a cependant donné 
quelques résultats en retardant les mouvements d*Âhmadou 
et en augmentant les hésitations de ses partisans. Après la 
prise de Koundian, ne se sentant pas en état d'entreprendre 
les hostilités, il avait jugé prudent de renouer arec nous 
des relations en apparence cordiales. Des lettres avaient été 
échangées; il m'avait demandé certaines concessions que 
j'avais pu lui accorder; ainsi je lui avais renvoyé quelques 
enfants appartenant à ses fidèles et que j'avais rachetés aux 
Bambaras. 

Dès le début de cette campagne, au contraire, il montra 
des dispositions hostiles sans aucune provocation de notre 
part, et je craignis fort, pendant le ravitaillement des postes , 
d'être attaqué sans avoir eu le temps de terminer les pré- 
paratifs de la lutte. Il envoya, pour nous tâter, des pair* 
tisans dans le cercle de Koundou; des villages furent pillés; 
des femmes, des enfants furent enlevés; des indigènes sans 
armes, qui allaient de Koundou à Kita pour chercher du 
trayait,. lurent emmenés en captivité; des razzias eurent lieu 
sur différents points de notre frontière et dans le voisinage 
même de Médine et de Kayes. 

Je mis, à mon tour, des partisans en campagne, en choi- 
sissant de préférence ceux qui avaient eu à souffrir autrefois 
des conquêtes d'Ël-Hadj , ou récemment des pillages d'Âh- 
madou. Je leur adjoignis d'anciens tirailleurs et quelques 
tirailleurs réguliers gradés, afin d'assurer la bonne exécution 
des ordres; quelques villages» frontières furent garnis de dé- 
fenseurs; de la poudre fut distribuée et l'on fit partout bonne 
garde. 

Quelques bandes d'Âhmadou, surprises et mises en dé- 
route, laissèrent entre nos mains plusieurs prisonniers; les 
gens de Dogofilé, au nord de Koundou, s'emparèrent de 
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quelques Maures' sédentaires, habitants de Guetala, armés 
et envoyés sur notre territoire par le chef de Dianghirté; pa- 
reil succès, disent les vieux, ne leur était pas arrivé depuis 
quarante ans qu'ils subissaient ce voisinage désastreux; des 
exemples furent faits , et le calme se rétablit assez vite. 

Pendant ce temps, je prévenais Âhmadou des dangers 
auxquels il s'exposait en violant nos frontières; et, dans ma 
lettre toute de conciliation, je lui demandais, si quelques 
malentendus existaient à cet égard , de vouloir bien les régler 
pacifiquement. 

La réponse ne se fil pas attendre : refus formel de parler 
de frontières avec les Français qui n'étaient dans le pays que 
comme commerçants et non comme propriétaires du sol; 
rappel que tout le pays occupé par nous appartenait à son 
père et par conséquent à lui-même; récrimination au sujet 
de la prise de Sabouciré en 1878, de Toccupation de Kita en 
1880, de la destruction de Mourgoula en 1883, du traité 
passé avec Nyamina en 1884, de la chute de Koundian en 
1889; récriminations contre Mage et Galliéni qui, préteu- 
dait-il, avaient violé les traités signés par eux, etc. 

Ma conviction était faite; le seul moven d'en finir était de 
faire tomber Ségou; une action prompte et énergique était 
nécessaire ; je la décidai. 

OCCUPATION DE SEGOU. 

Le gros des troupes était établi dans le camp de Longtou, 
près de Médine; je donnai l'ordre de mise en marche le 
15 février 1890; le 6 avril, nous étions devant Ségou. 

Je négligerai dans ce rapport les événements d^importance 
secondaire; les étapes, les alertes, les petites missions et 
reconnaissances, les démonstrations militaires, les différends 
avec quelques villages qui s'étaient montrés insoumis ou 
avaient fait preuve de mauvaise volonté, les arrestations 
d'espions ou de partisans ennemis, les questions de ravitail- 
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lement, de transport, de passage des cours d eau et autres 
obstacles, etc. 

Le journal de marche de cette campagne est un gros vo- 
lume dont la lecture ne peut guère intéresser que les Com- 
mandants Supérieurs; mes successeurs le trouveront à Kayes, 
aux archives de Tétat-major. 

Je négligerai également les marches et contre-marches de 
partisans, d'auxiliaires, de quelques sections de tirailleurs 
ou détachements de spahis, qui, tantôt seuls, tantôt avec une 
pièce d'artillerie et son soutien, ne cessèrent de sillonner les 
routes depuis la prise de Ségou jusqu'à la fin de la cam- 
pagne. Quant aux conventions passées avec les chefs de vil- 
lages ou de provinces, aux impôts établis, etc., ils feront 
l'objet de rapports spéciaux. 

Le ravitaillement des postes en vivres et en munitions et 
le ravitaillement de la colonne avaient été dirigés de façon à 
ne plus rien avoir sur les routes, après le passage des 
troupes, entre Bafoulabé et Kita. Les convois avaient fait la 
navette entre Bafoulabé et Badombé, Badombé et Kita; on 
put ensuite sans aucun risque et en pays ami continuer à 
convoyer entre Kita, Koundou, Bamako, Niagassoia et Si- 
guiri. 

Les tirailleurs des garnisons des postes du bas avaient été 
presque entièrement remplacés par des Européens, moins 
aptes à la marche pour des expéditions lointaines ; le strict 
nécessaire, quelques hommes seulement, étaient laissés 
comme garnison à Niagassoia, Siguiri, Kouroussa, Koundou, 
Kangaba, Bamako et Nyamina. Une section de 95, dont la 
marche devait être plus lente que celle de la colonne, avait 
été envoyée à l'avance à Bamako, oh la colonne se grossit 
des tirailleurs venus des différents postes. La compagnie de 
Bamako tenait déjà la campagne dans le Bélédougou depuis 
plusieurs mois, pour soutenir les Bambaras qui, en janvier, 
avaient de leur propre mouvement attaqué Ouossébougou et 
en avaient été repousses. 



10 LE SOUDAN FRANÇAIS 

J'avais craint quAhmadou, fort de ce succès, n'essayât de 
pousser de Tavant et que, sentant Ségou menace, il n entre- 
prit de traverser le Bélédougou pour se porter avec ses fidèles 
au secours de sa capitale. La présence d'une compagnie dans 
le Belédougou arrêta toute tentative et redonna confiance 
aux Bambaras, qui restèrent groupés jusqu'au moment où ils 
vinrent avec la compagnie se joindre à la colonne, à son 
passage à Nyamina. 

J'avais, en plus des Bambaras, autorisé un certain nom- 
bre d'auxiliaires à nous suivre, et une compagnie formée 
d'anciens tirailleurs avait été recrutée pour la durée de la 
campagne ; une tenue spéciale avait été donnée à ces tirail- 
leurs qui, depuis un mois, avaient été exercés activement à 
Kayes et au camp de Longtou; ils étaient armés du fusil 
modèle 1874; cette compagnie était commandée par le lieu- 
tenant Levasseur, de l'état-major, et par le lieutenant indigène 
en retraite Alakamessa. Dans des circonstances difficiles, les 
deux sous-officiers secrétaires du Commandant Supérieur y 
firent le service. 

Les dispositions de Samory n'étaient pas très franches ^ il 
«e remuait et concentrait des troupes. Un de ses généraux, 
Kali, était venu dans une ile du Niger à la poursuite d'émi- 
grants qui voulaient se réfugier chez nous; mais il en avait 
été châtié aussitôt par la compagnie de Siguiri qui se rendait 
à Bamako et qui, passant le fleuve à Dialakoro, entre 
Kangaba et Bamako, avait mis les Sofas en fuite et brûlé 
quelques villages. 

J'interrompis toute communication entre la rive droite et 
la rive gauche du Niger; Samory, ne sachant pas si la colonne 
que j'amenais allait se tourner contre lui, se tint tranquille, 
attendant les événements. 

Ségou est sur la rive droite du Niger. D'après tous les 
renseignements recueillis au sujet du mur d'enceinte, la par- 
tie qui regarde le fleuve était précisément indiquée comme 
la plus faible. J'avais donc de'cidé d'attaquer de ce coté, de 
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bombarder la ville et de faire brèche à environ 1,000 mètres. 
Les pièces et les approvisionnements dont je disposais avaient 
été choisis en conséquence; nous pouvions ainsi arriver jus- 
qu'en face de la place en ne traversant que des pays amis et 
sans combattre; enfin, on pouvait supposer que nous allions 
établir un poste chez nos alliés de Sansanding, souvent visi- 
tés par les canonnières et, en effet, on crut généralement à 
Ségou que telle était notre intention. 

Je comptais, une fois le bombardement terminé et la 
brèche faite, passer le Niger au gué de Kala, m'établir sur 
la seule petite colline qui s'élève sur la rive droite à lextré- 
mité du village des Somonos, puis occuper ce village et de 
là donner Tassant. 

Je comptais sur deux jours de combat et ne croyais pas 
pouvoir, le jour delattaquc, occuper plus delà moitié de la 
ville. Des plans de Ségou avaient été distribués à tous les 
officiers, de manière à faciliter Tintelligence et la rapide exé- 
cution des ordres. 

Pour jeter le désarroi dans tout le pays, j'avais ordonné 
des démonstrations en amont de Ségou; les canonnières, au 
mouillage de Koulikoro, avaient reçu Tordre de faire transpor- 
ter leurs canons-revolvers Hotchkiss sur la colline qui domine 
le village et de bombarder de ce point, le jour de Tattaque 
de Ségou, les deux villages de Goumi et de Kiéka, situés sur 
la rive opposée et occupés par des garnisons de Sofas et de 
Talibés. Les obus des canons Hotchkiss ne pouvaient en effet 
absolument rien contre des murailles comme celles de Sé- 
gou; de plus, comme il arrive toujours en saison sèche, 
c'est-à-dire alors que les troupes peuvent expéditionner, les 
canonnières étaient dominées par les berges du fleuve en- 
caissé au fond de sou lit; elles n'auraient même pas pu tirer 
utilement contre les troupes et auraient couru grand risque 
de s'échouer. 

D'autre part, j'avais prescrit que tous les Bambaras des 
environs, trop vieux ou invalides, incapables de donner Tas- 
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saut et qu on avait laissas à la garde du village et du Fama^^"^ 
eussent à se porter le même jour au gué de Farako, pour 
tirer de là dans la direction de Ségou-Koro, village toucou- 
leur situé sur la rive droite; leurs armes ne pouvaient porter 
jusque-là, en raison de la largeur du fleuve; mais je laissai 
avec eux une section de tirailleurs, afin que quelques balles, 
tombant aux abords du village, fissent croire à une tentative 
de passage de notre part. Cette section devait rejoindre, dès 
le début du bombardement, si Tennemi n'essayait pas lui- 
même de passer le gué de Farako, pour nous tourner. 

Le 6 avril, à 5 heures et demie du matin, la colonne, qui 
avait quitté Farako à 1 heure de la nuit, arriva sur une dune 
de sable en face de Ségou-Sikoro. 

Elle était ainsi composée : 

<^) Roi bambara. 
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TRODPES 

RécULlèRE». 



CommaDdanl Supérieuret 
étatrmajor, 3 capitaine^if 
3 lieutenaoU , i enseigne 
9 médecins, i vétéri- 
naire, secrétaires, in- 
firmiers, etc 

Spahis 

Infanterie de marine. . . . 

Tiraillears sénégalais. . . . 

Compagnie Levasseur ( an- 
ciens tirailleurs libérés) 

ARTILLERIE. 

Service d'an mortier de 
i5 centimètres et service 
dapare. ............ 

Section de gS millimètres 
de campagne 

Section de 8o millimètres 
de montagne 

9 sections de & B. de mon- 
tagne 

Convoi (munitions, vivres). 

Service administratif. • . . 

Postes et télégraphe : en- 
voyés , guides , inter- 
prètes, agents de ren- 
seignements, courriers, 
porteurs divers 

Totaux 



Totaux esirÉBAnx . . 



1 



COMBATTANTS. 



OFFI- 
01IIR8. 



a 
1 

£ 

s 



10 

a 
1 

19 



3i 



S 

B 
-a 



Tiooras. 



S 

4è 
a. 

S 

d 
H 



9 

3 

«9 
i6 



à 

9 
6 

19 
1 



79 



7^9 



i 

a 
ta 



a 

34 

hoi 
i35 



10 
8 

19 



635 



ANIMAUX. 
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If 
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3i 


n 


9 
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& 
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10 
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6 


9 


i5 


n 


9 


1 


• 


7 


n 


110 


A? 



15 S.tî 



« 2 

"s S 



3 
5 



*7 
A 

4 
84 



196 



983 



NON 

COBBATTAirrt 



a 



9 



§ 



80 



• O 



109 



1» 



19 

60 
96 
49 

99 
10 



75 



545 



546 



MATÉRIEI. 



et 



APPROYISION NSI ENTS 



iOO 



5oo 



79» 



Total 9776 
coups -4-70 k. 
de coton-pou- 
dre en pé- 
.tards, fusées 
de signaux , 
feux Goston, 
grenades, etc. 



1384 

84 voitures Lefebvre, 



Poteaux télégraphi- 
ques et matériaux pour 
hune d*observation , 
ferrures, fil de fer, 
cordages, etc. 



\à 
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AUXILIAIRES. 


CAVALIERS. 


FANTASSINS. 


PORTKURS. 


Guerriers auxiliairefl, environ. 
Porteurs autorisés à suivre ^^K . 
Armée de Mari-Dîara (*) 

Totaux 


338 
# 

100 


7118 

a 
3oo 


818 


/i38 


i,oa8 


818 




(') Non entretenos, ni payés ni noarria. 

(') Dencendaut dn anciens rois de S^gou; a rejoint pendant l'attaque; jen^arais pas 
f oulu l'attendre à Farako . oà il devait m'amener ses guerriers le 5 avril. 



Soit 'jhû combattants de bonne troape : 

en tout 3,900 combattants, dont 5oo cavaliers 
et 1,6 00 non combattants 



Total 3,6oo 



Des pluies, exceptionnelles à celte époque, avaient dëjà 
ralenti la marche de la colonne et nous avaient forces d'at- 
tendre à Koundou, pour passer le Baoulé, que le volume de 
ses eaux fût dimi^uë;daDS ces conditions, il^ëtait à craindre 
que les gués du Niger ne fussent pas praticables. Nous n a- 
vions, à ce sujet, aucun renseignement, les gués de Ségou 
étant habituellement gardés et interdits à tout le monde. En 
conséquence, renseigne de vaisseau Hourot avait reçu Tordre 
de descendre le fleuve, depuis Bamako, avec toutes les pi- 
rogues qu'il avait été possible de ramasser, et devait y ajouter 
toutes celles qu'il rencontrerait en route. Il parvint à en ré- 
unir une centaine, les plus grandes pouvant contenir 20 à 
30 hommes, les plus petites 5 ou 6 seulement. 

Les pirogues devaient suivre autant que possible la rive 
gauche; elles ne portaient qu'une partie des vivres et pas de 
munitions; elles marchaient parallèlement à la colonne, mais, 
la route s'écarlant souvent beaucoup de la rive, une compa- 
gnie les escortait en suivant les berges du fleuve. 
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A Tarrivëé de la colonne devant Ségou-Sikoro, le convoi 
de pirogues n'est pas en vue ; bien qu^on n'entende aucun coup 
de feu, j'envoie le reconnaître et je fais prendre des disposi- 
tions pour protéger son passage aux abords de Sëgou , où il 
lui faudra, à cause des passes, se rapprocher de la rive 
droite. En même temps, le capitaine Mamadou Racine, avec 
quelques Somonos, va reconnaître le guë de Kaia. Il y réus- 
sit, mais avec beaucoup de peine, et ce n'est qu'à 8 heures et 
demie que j'acquiers la certitude qu'il faudra passer le fleuve 
en pirogues. De Ségou-Sikoro, on nous regarde arriver; la 
maison de Madani et les murs du Dionfoutou(^) d'Ahmadou se 
couronnent d'observateurs; les habitants rentrent dans la 
ville ; les pécheurs regagnent vivement la rive droite. Bien 
que notre marche soit connue et qu elle ait été signalée de- 
puis Nyamina par des feux allumés sur la rive droite dans 
les villages et sur les montagnes, la ville de Ségou-Sikoro 
semble surprise; nous entendons le iabala^'^^ qui appelle les 
guerriers aux armes. 

A 7 heures moins un quart, la flottille de pirogues arrive; 
il n'y a pas eu de coups de fusil, mais des cavaliers suivent 
la rive droite à sa hauteur; leur nombre croit d'instant en 
instant : ils sont au moins 500 au moment où la flottille s'ar- 
rête près de la colonne; puis des cavaliers sortent de toutes 
les portes de la ville et vont se joindre aux premiers. Des 
hommes armés , à pied , viennent former deux groupes nom- 
breux autour des deux grands arbres du village des Somonos. 

La colonne arrêtée et le terrain reconnu , la section de 95 
et les deux sections de à sont mises en batterie sur des dunes 
de sable d'où l'on découvre très distinctement la ville et ses 
divers édiflces. La section de 80 est placée plus près du 
fleuve, prête à tirer sur les groupes. 

Les troupes campent derrière les dunes, où des emplace- 

^^) Réduit servant d^liabilation au siiHan. 
W Tam-tam de guerre. 
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mcnts leurs sont désignés; des carlouches sont distribuées 
pour compléter rapprovisionnemeiit, et Ton prend le repas 
du matin. 

Le passage du fleuve est fixé à hauteur de Soniokoura; il 
faudra traverser deux bras successifs et une grande île de 
sable pour arriver à la rive opposée. 

La flottille de pirogues se dirige vers le lieu d'embarque- 
ment; des pirogues se détachent de la rive ennemie et suivent 
les mouvements des nôtres. 

A 8 heures, pas un coup de feu na encore été tiré; nous 
prenons les dispositions d'attaque et nous attendons. Une pi- 
rogue part de la rive des Somonos et vient jusqu'au milieu 
du fleuve; l'individu qu'elle conduit agite autant qu'il peut 
un drapeau blanc. Je fais recommander à la compagnie qui , 
sur la berge^ protège notre flottille, de ne pas tirer sur lui. 
La pirogue s'arrête; puis, malgré les encouragements, fait 
demi^toun Nous avons su plus tard que ce faux parlemen- 
taire était un shérif envoyé par Samory comme résident au- 
près de Madani; un peu plus tard il aurait fui des premiers, 
paraît-il, et aurait décidé Madani à en faire autant; pour le 
moment il venait non pas parlementer, mais reconnaître nos 
forces; il s'était vanté auprès de Madani de connaître un 
moyen de venir jusqu'au milieu de nous et de s'en retourner 
sans qu'il lui arrivât malheur. 

9 heures. L'ordre est donné au chef de bataillon, le com- 
mandant Colonna, de l'infanterie de marine ^ de passer le 
fleuve avec deux de ses compagnies et la compagnie Levas- 
seur; les pièces de 80 passeront ensuite. A 9 heures 25 mi^ 
nutes, les pièces de 80 tirent sur un groupe très nombreux^ 
à l'est du village des Somonos, près de l'endroit d'atterrisse- 
ment le plus voisin; ce groupe a été posté là dans l'intention 
évidente de s'opposer au passage des troupes. Au second obus 
qui tombe au milieu d'eux, tous prennent la fuite pour aller 
se reformer un peu plus loin. 

Les compagnies commencent le passage; elles doivent tra- 
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verser le premier bras, attendre sur Tiie les canons de 80, 
puis passer le second bras et occuper, à 800 mètres des murs 
de Ségou, une petite colline qui commande tous les envi- 
rons. Elles attendront là que les pièces de 80, après les avoir 
appuyées du banc de sable, viennent s'établir sur la colline 
et permettre aux spahis, puis à toute la colonne, d'effectuer 
leur passage jusqu'au moment oi^, le bombardement et la 
brèche étant assez avancés, le Commandant Supérieur ira 
sur la rive droite diriger l'assaut. Une fois les trois compa- 
gnies et les pièces de 80 passées, des ordres sont donnés pour 
répartir les pirogues dans les deux bras du fleuve, afin que 
l'écoulement des troupes soit continu. Les pièces de 95 et 
de à tirent sur le mur d'enceinte au pied de la maison de 
Madani. La section de 80 oblige l'ennemi placé sur la rive à 
se cacher derrière les maisons du village des Somonos. 

A 9 heures 50 minutes ^ les pièces de 80 commencent à 
passer le premier bras du fleuve. Une section de à est portée 
sur la berge, à côté de la à^ compagnie de marche, pour 
disperser quelques groupes qui se forment au point d'atter- 
rissement. Elle arrive facilement à ce résultat et reporte son 
feu sur la ville« Les pièces de 95 et de à continuent à tirer 
sur la muraille; nous cherchons h faire une seconde brèche 
à 1,000 mètres dans l'angle du tata; quelques coups sont di- 
rigés sur la poudrière, sur le trésor et sur certains points 
déterminés par renseignements. 

Ail heures et demie ^ la tête de la colonne arrive sur la 
rive droite; un quart d'heure après, le fils du chef des So- 
monos vient apporter la soumission du village : Mamadi 
Dembélé, chef des Somonos de Nyamina et frère de celui de 
Ségou, était venu promettre de ma part que leur village se- 
rait respecté s'ils se rendaient et mettaient immédiatement 
toutes les pirogues de Ségou à notre disposition pour aug- 
menter nos moyens de transport. Ordre est donné partout de 
ne plus. tirer sur ce village. Les pièces de 95 continuent à 
tirer sur la brèche, qui semble devenir bonne: les pièces de 4 
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ne peuvent pas grand'chose à 1,000 mètres contre des murs 
de plus de 3 mètres d'épaisseur à la base, formes de bou- 
lettes de terre pétrie et agglomérée; elles répartissent leurs 
coups sur toute la ville. 

Aticuu coup de feu n'a encore été tiré sur nous; nos pièces 
tiennent Tennemi à trop grande dislance pour qu'il se serve 
de ses armes. A midi et demi, les Somonos arrivent en 
fouie, apportant des cadeaux, des moutons, des blessés qu'ils 
nous demandent de soigner : ils disent que les Toucouleurs 
ont pris la fuite, et Madani et Tierno Alassane les premiers, 
en abandonnant leurs familles; il n'y aurait plus personne 
dans la ville. 

Le passage des troupes continue rapidement; le lieutenant 
Sansarric, avec l'infanterie de marine, reçoit Tordre d'aller 
occuper le trésor. Le feu des pièces doit s'arrêter quand le 
mouvement de l'infanterie de marine ne permettra plus le 
tir. 

De grands rassemblements sont signalés derrière la ville 
dans le Champ des Décapités. Les pièces allongent le tir et les 
dispersent. Les deux compagnies qui ont passé les premières 
et la compagnie Levasseur reçoivent l'ordre d'entrer dans 
Ségou après l'infanterie de marine et d'occuper la ville. A 
1 heure 20 minutes, les pièces de 80 installées sur la rive 
droite tirent encore pour enfiler la face du tata parallèle 
au fleuve, où quelques hommes ont été aperçus. A 1 heure 
et demie, le feu des pièces cesse sur les deux rives. La brèche 
est inutile; nos troupes entrent par les portes de la ville 
laissées ouvertes. Les spahis et les auxiliaires battent la 
plaine. Toute la ville est occupée , sauf le tata d'Ahmadou 
dont les portes soùt fermées; on n'entend que quelques 
coups de feu isolés, de plus en plus rares. 

A 3 heures 25 minutes, le Commandant Supérieur entre à 
Ségou ; il fait immédiatement garder les portes du tata , chasser 
de la ville les auxiliaires qui ont déjà commencé le pillage, 
réunir les tirailleurs sur la place de la Mosquée, en face de 
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la porle principale du tata d'Ahmadou et garder ta seconde 
porte de ce réduit. 

Qu y a-t-il derrière ces grands murs, où nos troupes vic- 
torieuses sans combat ont dû s'arrêter, impuissantes à les dé- 
molir ou à les franchir? 

La porte est fermée et résiste à tous les efforts ; elle est en 
boif de fer de 15 à 20 centimètres d'épaisseur, solidement éta- 
blie; elle n'a pu être fermée que de Tintérieur. Le Dionfou- 
tou (^) est assez grand pour renfermer des milliers de défen- 
seurs. Y a-t-il une ruse de guerre, pratiquée souvent par les 
noirs et. Tannée dernière encore, par Tiéba contre Samory, 
afin de tomber sur Tennemi au moment oji, débandé, il se 
livre au pillage? D'un arbre voisin on peut voir dans Tinté- 
rieur; le Commandant Supérieur y fait monter un homme; 
on n'aperçoit que des femmes effrayées qui, cédant aux me- 
naces, promettent d'ouvrir la porte , puis n'osent plus le faire. 
On les prévient alors de ne pas aller dans le colo d'entrée et 
de se tenir éloignées de la porle que l'on va enfoncer à coupa 
de canon. Des obus sont déchargés et désarmés pour ne 
blesser personne. 11 en faut deux, tirés à bout portant, pour 
briser les ferrures et permettre l'entrée : toutes les femmes 
d'Ahmadou sont la, réparties en plusieurs groupes comman- 
dés chacun par une de ses premières femmes; toutes pro- 
viennent de prises de guerre et de razzias ou ont été données 
comme cadeaux au sultan; toutes ont été ou doivent être des 
épouses d'Ahmadou, qualité qui n'est, pour le plus grand 
nombre, que très momentanée; c'est en effet parmi toutes ces 
femmes qu'il puise lui-même quand il veut faire un cadeau 
royal ou marier des parents et des serviteurs. Il n'y a pas de 
surprise préparée : sauf quelques captifs, réfugiés là mou- 
rants de peur, il n'y a pas un homme dans le Dionfoulou. 
Les femmes d'Ahmadou sont restées là parce que tout le 
monde a fui sans rien leur dire. La mère, la femme et le fils 

(') Rédait. 
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de Madani s'y trouvent aussi. Madani, paratt-il, se trouvait 
dans un des groupes de cavaliers du village des Somonos; il 
aurait essayé de rentrer dans la ville, nrais il en aurait été 
empêche par ses fidèles effrayes par le bombardement ; revenu 
derrière la ville, près du Champ des Décapités^ et décidé à Fuir, 
il tenait à sauver sa famille, mais le tir allongé de nos pièces 
et les obus tombant près de lui Tobligèrent a s'éloigner; re- 
nonçant à pénétrer lui-même jusqu'au Dionfoutou, il char- 
gea deux Sofas d'aller chercher sa mère, sa femme et son 
unique fils; les deux Sofas disparurent, et Madani, ne les 
voyant pas revenir, prit la fuite avec ses frères : Maki, Ali 
Karamoko, Abibou, Madiou, Saïdou, Mountaga, Aguibou, 
NTieni et les chefs sofas ou talibés : Tierno-Alassane, Bakari, 
Tigueli-IHamfé, Topoï-Oibata, Sangué-Fatalabo, Baïkou, 
Alibouri, etc. 

Seul un jeune fils d'Ahmadou, Abdoulaye, bel enfant 
d'une douzaine d'années, refusa de partir et de quitter sa 
mère. Il revint dans la ville et rentra dans le Dionfoutou, où 
se trouvait déjà un de ses frères plus jeune. Il est aujourd'hui 
entre nos mains. 

De tous ces Toucouleurs arrogants et cruels, qui main- 
tenaient leur domination par la perfidie et la terreur, un 
enfant seul et des femmes montrèrent du courage. 

La prise de celte capitale, qui faisait toute la force des 
descendants d'El-Hadj , ne nous avait pas coûté un homme ; 
nous nous attendions à une résistance désespérée et à peine, 
dans la ville, trouva-t-on quelques morts chez l'ennemi, 
entre autres le marabout dans la mosquée et quelques mal- 
heureux atteints par nos obus et cachés dans quelques coins. 
On découvrit dans la ville un grand nombre de femmes d'El- 
Hadj, celles des Talibés absents de Ségou, celles de tous 
ceux qui sont è Nioro et une quantité d'autres, qui savaient 
que dans les guerres elles ont toujours la vie sauve et en sont 
quittes pour changer de condition. 

Les constructions de Ségou, comme celles de toute ville 
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bambara, offrent des garanties extraordinaires contre les 
effets meurtriers de Tartillerie. On ne peut rêver un système 
de pare-éclats plus complet que celui qui est constitué par 
tous ces murs de terre, épais, rapprochés, enchevêtrés; sauf 
les coups dirigés sur des groupes hors de la ville , le rôle 
utile de Tartillerie s*est trouvé réduit à jeter l'épouvante et le 
désarroi. La brèche était bonne, mais on n'a pas eu à s'en 
servir, et Ségou est si grand, les murailles du* Dionfoutou et 
des principales maisons sont si épaisses, qu'en dehors de la 
brèche rien ne faisait voir que la ville eût été bombardée: 
pas une femme, pas un enfant blessé; de bien rares dégâts 
dans quelques cases. Nous n avions d'ailleurs dépensé que 
9à obus de 95,296 obus de à et une cinquantaine d'obus 
de 80, soit ààO projectiles sur notre approvisionnement de 
2,776 coups. Le feu avait été ordonné aussi rapide que pos- 
sible au début, pour tenter, comme cela est précisément ar- 
rivé, de démoraliser tout d'abord l'ennemi sans lui laisser le 
temps de s'habituer aux coups de canon et de constater leur 
peu d'effet meurtrier dans les conditions où nous nous en 
servions. Notre approvisionnement considérable pourrait pa- 
raître exagéré, mais, dans une entreprise aussi grave, d'où 
dépendait tout le sort de notre nouvelle colonie, on avait dû 
ne rien laisser au hasard de quelques circonstances heu- 
reuses. Il n'était pas permis de courir une aventure; la force 
de la place nous était connue, elle était en parfait état de 
défense, on y avait beaucoup travaillé depuis que Mage, don- 
nant une description de la ville et du Dionfoutou, avait écrit 
en parlant de ce réduit : tr C'est tellement construit, que, sans 
canon, je mets en fait qu'à moins d'une mine ou d'un che- 
min souterrain il serait bien difficile de s'en emparer, même 
pour des troupes rt^gulières. tj Le village des captifs, alors 
dans l'intérieur des murs, avait été reporté au dehors et avait 
fait place à de nouvelles fortifications. Les descriptions de 
Mage sont d'ailleurs en général fort exactes; il a cherché à 
faire connaître à ses lecteurs ce qu'il avait vu, sans sacrifier 
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AUXILIAIRES. 

1 


CAVALIERS. 


FANTASSINS. 


PORTEURS. 


Guerriers auiîliaires, environ. 
Porteurs autorisés à suivre ^^K . 
Armée de Mari-Diara (') 

TOTAW 


338 

100 


798 

« 

3oo 



818 




/i38 


i,oa8 


818 




Cl Non entretenas , ni payés ni noorrifl. 

(*) Descendant des anciens rois de S^p)n ; a rejoint pendant Tatlaque; jen^avais pas 
voulu l'attendre à Farako . oà il devait m'ameoer ses guerriers le 5 avril. 



Soit 7^3 combattants de bonne troupe : 

en tout 9,300 combattants, dont 5oo cavaliers 
et 1,^00 non combattants 



Total 3,6oo 



Des pluies, exceptionnelles à celte époque, avaient déjà 
ralenti la marche de la colonne et nous avaient forcés d'at- 
tendre à Koundou, pour passer le Baoulé, que le volume de 
ses eaux fût dimi^ué; dans ces conditions, il^était à craindre 
que les gués du Niger ne fussent pas praticables. Nous n a- 
viens, à ce sujet, aucun renseignement, les gués de Ségou 
étant habituellement gardés et interdits à tout le monde. En 
conséquence, renseigne de vaisseau Hourot avait reçu Tordre 
de descendre le fleuve, depuis Bamako, avec toutes les pi- 
rogues qu il avait été possible de ramasser, et devait y ajouter 
toutes celles qu'il rencontrerait en route. Il parvint à en ré- 
unir une centaine, les plus grandes pouvant contenir 20 à 
30 hommes, les plus petites 5 ou 6 seulement. 

Les pirogues devaient suivre autant que possible la rive 
gauche ; elles ne portaient qu'une partie des vivres et pas de 
munitions; elles marchaient parallèlement à la colonne, mais, 
la route s'écartant souvent beaucoup de la rive, une compa- 
gnie les escortait en suivant les berges du fleuve. 
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pour résultat de fournir des renseigoements précieux et de 
faire croire looglemps que notre marche était dirigée contre 
Farako même. 

La chute de Ségou , qui a eu un si grand retentissement 
chez les noirs de Saint-Louis et dans le centre de l'Afrique , 
nous permet d'envisager Tavenir sans crainte des entreprises 
du fanatisme musulman et nous fait les maîtres incontestés 
de tout ce que nous occupions si péniblement auparavant. 
Elle nous permettra, dès que les efforts d'Ahmadou auront 
été réduits à néant, de continuer notre œuvre de paix et de 
colonisation, dégagée des dépenses considérables qu'entraînait 
le défaut de sécurité et auxquelles la métropole commençait 
à se refuser. La prise de Ségou n a coAté que des fatigues 
pour la colonne expéditionnaire et du travail pour l'état- 
major; et, si elle a entraîné quelques dépenses imprévues, la 
raison d'humanité qui lésa dictées suffît à les justifier; elles 
ont eu pour but de soustraire à la vengeance des Bambaras 
une population d)3 plus de 6,000 Toucouleurs, de la faire 
vivre pendant plusieurs mois et de lui permettre de regagner 
les bords du fleuve Sénégal, d'oii £l-Hadj-Omar l'avait en- 
traînée à sa suite jusqu'au Niger. Le Bas-Fleuve trouvera son 
compte dans ce repeuplement de ses rives. 

Je tiens, ici même, à citer le capitaine Bonnier, de l'ar- 
tillerie de la marine, faisant fonction de chef d'état-major, 
qui, par un travail opiniâtre et une activité incessante, m'a 
permis de faire face à toutes les obligations qu'entraînait la 
marche, de Kayes à Ségou, à 250 kilomètres de Bamakou, 
d'une colonne de plusieurs milliers d'hommes n'ayant, pour 
la plupart, aucune idée de discipline. Personne n'a manqué 
du nécessaire; les pays traversés n'ont pas eu à souffrir de 
notre passage; tout ce qui avait été prévu comme indispen- 
sable a été réalisé. Officier infatigable , le travail qui lui in- 
combait était pour user les plus robustes; les oublis ou les 
erreurs lui auraient été imputes, il n'y en a pas eu; mais 
quand tout miurche à souhait et semble se produire naturelle- 
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ment, on oublie parfois d'en reporter ]e mérite sur celui qui 
a tout assuré, au. milieu de complications d'organisation, 
d'administration, de police, qui surgissent à chaque instant. 

/^ Le capitaine Bonnier, quand il y a eu des dangers à courir, 
devait en prendre sa large part : à Ouossébougou, où il a été 
blessé, puis au combat de Fatalagui, où son cheval a été 
blessé sous lui. Le lieutenant- colonel Desbordes disait de 
lui à son capitaine, après le combat du Oueyako contre les 
troupes de Samory en 1883 : trCe jeune homme s'est conduit 
comme un vieil officier,* je l'ai vu ramener ses hommes au 
feu de la bonne manière, félicitez -le de ma parLi» Je l'ai 
félicité alors et je le félicite encore aujourd'hui. 

'jf' La chute de Ségou amenait fatalement dans tout le pays 
la disparition des Toucouleurs. Dès les premiers jours de 
notre occupation, les Bambarasleur faisaient la chasse. Deux 
grands centres toucouleurs existaient encore dans le Ségou, 
Koghé au nord-e^t et Dougonou au sud-est. Les guerriers de 
Koghé avaient voulu se porter au secours de Ségou comme 
ils faisaient d'habitude quand ils apprenaient que les Bam- 
haras devenaient trop entreprenants; ils furent arrêtés en 
route par les fuyards de Ségou et Madani lui-même. Les 
gens de Dougonou apprenaient presque en même temps, par 
les Sofas s'enfuyant de Gonmi bombardé par les hotchkiss 
des canonnières, qu'une colonne française passait le fleuve à 
Koulikoro et que la ville de Ségou était prise. AiTolés, crai- 
gnant toutes les vengeances des Bambaras, les Toucouleurs 
arrivaient en foule demander la protection des Français pour 
leur permettre de quitter le pays ou pour recevoir un nou- 
veau chef. Cette seconde demande était inacceptable; il im- 
portait de ne pas laisser se reformer un Etat musulman qui 
pourrait rendre une seconde expédition nécessaire, mais 
d'établir dans le pays de Ségou des gens qui nous devraient 
leur indépendance et n'auraient contre nous aucun motif de 
haine. 

Le 7 avril, une pelile colonne, formce de deux compagnies, 
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de deux pièces de 80 et de cavaliers auxiliaires, part pour 
Koghé. Elle doit détacher des fractions suivant les circon- 
stances et en envoyer jusqu'à Sansauding (^), avec pointe 
sur Boushe'. Elle rentre le 10 avril au soir; elle a trouvé 
Koghë évacue par les femmes, les enfants et la plus grande 
partie de la population. Quelques Toucouleurs qui sont là ne 
s'opposent pas à ce que les nôtres entrent dans le tata, mais 
la compagnie Levasseur est accueillie à coups de fusil quand 
elle pénètre sur la place centrale du \illage. Quatre tirail- 
leurs sont blessés; mais vingt-six Toucouleurs sont tués et le 
reste prend la fuite. A Boushé, on trouve une partie des gens 
de Koghé; ils acceptent les conditions et rentrent à Ségou 
avec un détachement de tirailleurs et la mère d'Ousman- 
Gassi, notre allié du Bondou. Madani, qui a traversé Koghé 
et Boushé, est en fuite vers Fani; sept Sofas qui font aban- 
donné déclarent qu'il ne reste avec lui qu une douzaine de 
Sofas et une centaine de Talibés. La compagnie Levasseur 
poursuit sa route jusquà Sansanding, qui accepte avec joie 
notre domination. 

En même temps, une seconde colonne est envoyée à Dou- 
gonou; elle rencontre en route les députa tions qui viennent 
trouver le Commandant Supérieur; elle poursuit cependant 
jusquà Dougonou et sert de protection à la population qui 
vient à Ségou. 

EnGn, le 10 avril, le lieutenant Belleville part avec dix 
spahis, pour faire connaître partout le^ conditions imposées 
aux Toucouleurs, qui auront à quitter le pays avant le 
15 avril, sous peine de ne plus trouver aucune protection 
contre lès Bambaras et pour assurer la traversée du pays à 
ceux qui voudront se joindre à lui. Il visite, du 10 au 17 avril, 
les villages de Soninkoura, Kogou, Babala, Banank6ro,JVe- 
rokoro,Dialokoro, Balo, Somonodougou , Markadougou, Té- 
guintala, Bamabougou, Somoné, Diamouroubougou , Ki- 



(i) 



i3o kiiomèlres do Ségou, aller et relour. 
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rango, Koghd, Diamouna, Saaabougou, Lanlambougou, 
Babola, Tencrëbougou, Facola, Neutala, Dionko, Bellin- 
kana, Dialabougou, Dougadougou, Dakala, Diéma, Tié- 
biëma, Domona, Gassi, Douganou, Ko-Souoialë, Bounou, 
Dougouminkoro, et de nombreux petits villages peulbs épar- 
pilles de ce côté, Sambougou, Manabougou, Nango, Soîa, 
Fambougou, DrÎDa, Bougoubala, Tenabougou, Boghe\ 
Kamba et Digabougou. U passe, sans les visiter, dans le voi- 
sinage d'un grand nombre d autres villages, où il fait égale- 
ment coonaitre ses instructions: Boushé, Pentia, Lasalomon, 
Gollolona, Fansané, Faïra, Bangana, Jofina, Moussourou- 
bougou, Saconé, Douga, Ninifala, Sakobougou, Ciola, Oua- 
bougou, Dinabougou, Nasséla, Sofala, Ouasseïa, Séganéla, 
Ténébougou, Dossabougou, Tissobougou, Farabougou, Dié- 
bougou, Fasoié, Diégui, Dioné, Sarakorobougou,Diofolougo, 
Béné, Périmpia, Diénina, Bengabougou, Ouokoni, Nabou- 
gou, Codougoni, Massala, Daoulabougo, Kara-Kénié, Diakha; 
Toungoba, Soagou, Samela, Sana, Semana, Barail, Kinta, 
Sougoula, Tamaqa, Miélabougou, Kakoro^ Diarabougou* 
Puis il passe le Niger à Nyamina, le 18 avril, ayant parcouru 
225 kilomètres depuis S^ou. 

Pendant son séjour à Ségou, le Commandant Supérieur 
campe près de la porte de Banankoro; les envoyés des 
villages bambaras, markas, peulhs, macinankés, arrivent 
par centaines faire leur soumission et se déclarent heureux 
d'être soustraits au jôug des Toucouleurs; ceux-<îi arrivent 
aussi de tous côtés pour demander notre protection; les 
quatre principaux chefs doivent partir le 11 avrils en même 
temps que le Commandant Supérieur, et il est donné à la 
population jusqu'au 15 pour proGier de la protection d'une 
partie de la oolonne qui reste en arrière; passé cette date, 
les Bambaras auront toute liberté d'exterminer les Toucou- 
leurs qui seraient restés dans le pays. Je fais détruire une 
partie de la ville de Ségou, pour isoler le Dionfoutou et lui 
donner libre accès sur le fleuve. Ce réduit pourra servir de 
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logement à l'officier européen qui sera laisse^ à SiSgou comme 
résident. Les spahis et les cavaliers auxiliaires battent la 
campagne; les tirailleurs disponibles font la manœuvre; des 
corvées ramassent le mil, le riz et les vivres, transportent 
dans la résidence cinq ou six tonnes de poudre et tout ce 
qui parait pouvoir être utilisé. Les pièces de canon qu*El- 
Hadj a prises autrefois à N'Dioum, dans le Bondou, sont 
mises dans le nouveau poste qu on organise. Des conventions 
sont arrêtées avec Mari-Diara, que j\ii fait reconnaître 
comme le nouveau Fama de Ségou, avec les Somonos, les 
Bozos, les envoyés de Sansanding;unMassaBsi, Bodian, qui 
combat avec nous depuis nos premières campagnes du Sou- 
dan, est installé à Nango; tous les villages voisins seront 
à lui; il servira de point de ralliement aux Bambaras du 
Kaarta, qui sont nombreux dans Ségou , et pourra , en cas de 
besoin, être pour le résident un appui solide ^^). Des convois 
sont organisés soit par pirogues, soit par terre, pour trans- 
porter les femmes d'Ahmadou et celles qui peuvent avoir une 
importance politique. 

L'infanterie de marine quitte Ségou le 9 avril, en pi- 
rogues, et va attendre, k Nyamina, les chevaux avec lesquels 
elle escortera le convoi de vivres et de munitions. Le capi- 
taine Qttiquandon est chargé d'une mission chez Tiéba; il 
est accompagné par le frère de ce chef, et il emmène avec lui 

0) Je pensais satisfaire au vœu des Bambaras de Ségou en mettant à 
leur tête le descendant des anciens rois de ce pays, mais Mari-Diara ne 
m^avait pas inspiré grande confiance; il avait commencé par me faire 
attendre une demi-heure à Farako, avant ta prise de Ségou; il ne pouvait 
se décider à me faire visite le premier et j'avais du lui parler sévèrement; 
depuis, reconnaissant la force de nos armes, il s'était montré moins arro^ 
gant, mais le Fama et ses conseillère m'avaient produit l'effet d'une bande 
de fourbes el de pillards à demi sauvages, ne voyant dans notre interventÎGfn 
que l'occasion de faire du butin sans danger. ■ 

L'événement a justifié mes prévisions et, deux mois plus tard, le rési- 
dent, pour déjouer un complot raactriné contre lui, s'est appuyé sur fio- 
dian, qui a renversé Mari-Diara el a été reconnu Fama à sa place. 
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ie docteur Crozat et une escorte de quinze tirailleurs indi- 
gènes et quatre spahis. 

Des recherches sont faites en même temps pour découvrir 
le fameux trésor de Ségou, dont l'existence nous était signalée 
par les récits de Mage : rrLà sont les magasins d'Âhmadou, 
sa fortune; magasins très importaiits et qui jouent un rôle 
politique considérable à Ségou, tant par leur importance 
• véritable que par celle quon leur prêter; et, plus loin : tren 
outre, il a à Ségou-Sikoro un trésor : c'est tout Tor ramassé 
par les rois bambaras, sur lequel il a fait main basse et qui, 
même en faisant la part de l'exagération très large, dépas- 
serait une valeur de 20 millions?); et il ajoute: «c'est encore 
aujourd'hui suivant moi une estimation très restreinte. t» 

C'est bien le cas ici d'appliquer le coefficient de réduction 
admis par le lieutenant-colonel Desbordes, qui divisait par 10 
les chiffres donnés par les noirs pour se rapprocher quelque 
peu de la vérité. On pourrait d'ailleurs expliquer l'exagé- 
ration en rappelant que c'est d'après le nombre et le poids 
des récipients que pouvait se faire l'estimation; on comptait 
que tout était de l'or et, en réalité, nous avons trouvé surtout 
de l'argent. Les indigènes allaient encore bien plus loin que 
Mage dans leur évaluation , et d'après quelques-uns, qui pou- 
vaient passer pour des mieux renseignés, on aurait pu croire 
à l'existence de 40 millions. Aujourd'hui que ce trésor est entre 
nos mains et que les renseignements ont pu être pris à des 
sources certaines , voici quelle est la vérité sur ce fameux trésor : 

Madani n'a rien emporté, et j'ai la conviction que rien 
n'est resté caché. Une commission réunie à Kayés a pu faire 
une estimation sérieuse; nous avons entre les mains, en or 
et en argent, une valeur de 250,000 francs. Je l'avais estimée 
tout d'abord au double; c'était la nuit, et ce qu'on retirait 
des fouilles à la lueur de quelques bougies m'était apporté 
au campement. Les officiers qui présidaient aux recherches 
faisaient extraire, à une profondeur de 2 mètres, des ob- 
jets qu'il fallait découvrir dans les pelletées de terres; les 



EN 1889-1890* 21 

bambara, offrent des garanties extraordinaires contre les 
effets meurtriers de l'artillerie. On ne peut rêver un système 
de pare-éclats plus complet que celui qui est constitué par 
tous ces murs de terre, épais, rapprochés, enchevêtrés; sauf 
les coups dirigés sur des groupes hors de la ville , le râle 
utile de l'artillerie s'est trouvé réduit à jeter l'épouvante et le 
désarroi. La brèche était bonne, mais on n'a pas eu à s'en 
servir, et Ségou est si grand , les murailles du- Dionfoutou et 
des principales maisons sont si épaisses, qu'en dehors de la 
brèche rien ne faisait voir que la ville eût été bombardée: 
pas une femme, pas un enfant blessé; de bien rares dégâts 
dans quelques cases. Nous n avions d'ailleurs dépensé que 
9à obus de 95,296 obus de à et une cinquantaine d'obus 
de 80, soit ààO projectiles sur notre approvisionnement de 
2,776 coups. Le feu avait été ordonné aussi rapide que pos- 
sible au début, pour tenter, comme cela est précisément ar- 
rivé, de démoraliser tout d'abord l'ennemi sans lui laisser le 
temps de s'habituer aux coups de canon et de constater leur 
peu d'effet meurtrier dans les conditions où nous nous en 
servions. Notre approvisionnement considérable pourrait pa- 
raître exagéré, mais, dans une entreprise aussi grave, d'oiïi 
dépendait tout le sort de notre nouvelle colonie, on avait dû 
ne rien laisser au hasard de quelques circonstances heu- 
reuses. Il n'était pas permis de courir une aventure; la force 
de la place nous était connue, elle était en parfait état de 
défense, on y avait beaucoup travaillé depuis que Mage, don- 
nant une description de la ville et du Dionfoutou, avait écrit 
en parlant de ce réduit : cr C'est tellement construit, que, sans 
canon, je mets en fait qu'à moins d'une mine ou d'un che- 
min souterrain il serait bien difiQcile de s'en emparer, même 
pour des troupes régulières. i) Le village des captifs, alors 
dans l'intérieur des murs, avait été reporté au dehors et avait 
fait place à de nouvelles fortifications. Les descriptions de 
Mage sont d'ailleurs en général fort exactes; il a cherché à 
faire connaître à ses lecteurs ce qu'il avait vu, sans sacrifier 
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au d&ir d'émerveiller, auquel les explorateurs R'abandon- 
nent parfois. Au point de vue militaire cependant, je dois 
relever une erreur qui provient évidemment de ce qu il n'a 
pas eu le loisir de visiter en détail le Dionfoulou ; il n'y était 
admis que quand il obtenait audience et n'a jamais pé- 
nétré dans les endroits réservés aux femmes. La banquette 
qui dessert les meurtrières du réduit n est pas le toit d'une 
galerie faisant le tour des murailles, mais bien une banquette 
pleine dont l'épaisseur s'ajoute à celle du mur d'enceinte 
jusqu'à une hauteur d'environ 3 mètres. La galerie dont il 
parle forme une série de logements habités en plus grande 
partie par les femmes, et, sur trois côtés, elle est séparée de 
la banquette par un chemin de ronde. 

En somme, l'expédition contre Ségou, qui avait été regar* 
dée comme difficile à réaliser eu égard à la distance et aux 
moyens de transport, a exigé surtout, comme le prévoyait le 
lieutenant-colonel Borgnis-Desbordes, un travail considérable 
de préparation. Depuis un an, j'avais poursuivi activement 
ce résultat par la création du poste de Nyamina, l'achemine- 
ment de vivres et de munitions, la mise en état de nos voi- 
tures, qui devait nous permettre de compléter le transport 
par pirogues et par porteurs, /le façon à ne rien laisser 
derrière nous à la merci d'un coup de main, et par des rela- 
tions avec tous les pays voisins : Bambaras du Belédougou«et 
du Kodala, du Markadougou et du Ségou, Maures Machdoufs 
de Mahamed Mahmoud, Somonos du Niger, indigènes du 
Monimpé, du Sarro, Peulhs du Macina, Sansanding, Kami- 
iiadougou, Bcndougou et pays de Kaliari. Des ponts avaient 
été établis, une route avait été pratiquée jusqu'à Farako, à 
quelques kilomètres de Ségou, pour permettre aux pièces de 
95 attelées à six mulets de suivre la colonne, de Bamako 
à Ségou , en faisant les mêmes étapes qu'elle. Une belle mis- 
sion accomplie en plein hivernage par le lieutenant d'in- 
fanterie de marine Marchandon jusqu'à Farako, puis jus- 
qu'en face de Ségou qu'il aperçut de la rive gaucho, avait eu 
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pour résultat de fournir des reaseignements prëcieux et de 
faire croire longtemps que notre marche était dirigée contre 
Farako même. 

La chute de Ségou , qui a eu un si grand retentissement 
chez les noirs de Saint-Louis et dans le centre de l'Afrique, 
nous permet d'envisager l'avenir sans crainte des entreprises 
du fanatisme musulman et nous fait les maîtres incontestés 
de tout ce que nous occupions si péniblement auparavant. 
Elle nous permettra, dès que les efforts d'Ahmadou auront 
été réduits à néant, de continuer notre œuvre de paix et de 
colonisation, dégagée des dépenses considérables qu'entraînait 
le défaut de sécurité et auxquelles la métropole commençait 
à se refuser. La prise de Ségou n'a coûté que des fatigues 
pour la colonne expéditionnaire et du travail pour l'état- 
major; et, si elle a entraîné quelques dépenses imprévues, la 
raison d'humanité qui lésa dictées suffit h les justifier; elles 
ont eu pour but de soustraire à ia vengeance des Bambaras 
une population d^ plus de 6,000 Toucouleurs, de la faire 
vivre pendant plusieurs mois et de lui permettre de regagner 
les bords du fleuve Sénégal, d'où £l-Hadj-Omar l'avait en- 
traînée à sa suite jusqu'au Niger. Le Bas-Fleuve trouvera son 
compte dans ce repeuplement de ses rives. 

Je tiens, ici même, à citer le capitaine Bonnier, de l'ar- 
tillerie de la marine<» faisant fonction de chef d'état-major, 
qui, par un travail opiniâtre et une activité incessante, m'a 
permis de faire face à toutes les obligations qu'entraînait la 
marche, de Kayes à Ségou, à 250 kilomètres de Bamakou, 
d'une colonne de plusieurs milliers d'hommes n'ayant, pour 
la plupart, aucune idée de discipline. Personne n'a manqué 
du nécessaire; les pays traversés n'ont pas eu à eouffrir de 
iM)tre passage; tout ce qui avait été prévu comme indispen- 
sable a été réalisé. Officier infatigable , le travail qui lui in- 
combait était pour user les plus robustes; les oublis ou les 
erreurs lui auraient été imputés, il n'y en a pas eu; mais 
quand tout marche à souhait et semble se produire naturelle- 
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ment, on oublie parfois den reporter le mérite sur celui qui 
a tout assuré, au. milieu de complications d'organisation, 
d'administration, de police, qui surgissent à chaque instant. 

Z' Le capitaine Bonnier, quand il y a eu des dangers à courir, 
devait en prendre sa large part : à Ouossébougou, où il a été 
blessé, puis au combat de Fatalagui, où son cheval a été 
blessé sous lui. Le lieutenant- colonel Desbordes disait de 
lui à son capitaine, après le combat du Oueyako contre les 
troupes de Samory en 1883 : (rCe jeune homme s'est conduit 
comme un vieil officier,* je Tai vu ramener ses hommes au 
feu de la bonne manière, félicitez -le de ma part.)) Je Tai 
félicité alors et je le félicite encore aujourd'hui. 

-/^ La chute de Ségou amenait fatalement dans tout le pays 
la disparition des Toucouleurs. Dès les premiers jours de 
notre occupation, les Bambarasleur faisaient la chasse. Deux 
grands centres toucouleurs existaient encore dans le Ségou, 
Kc^hé au nord-eçt et Dougonou au sud-est. Les guerriers de 
Koghé avaient voulu se porter au secours de Ségou comme 
ils faisaient d'habitude quand ils apprenaient que les Bam- 
baras devenaient trop entreprenants; ils furent arrêtés en 
route par les fuyards de Ségou et Madani lui-même. Les 
gens de Dougonou apprenaient presque en même temps, par 
les Sofas s'enfuyant de Goumi bombardé par les hotchkiss 
des canonnières, qu'une colonne française passait le fleuve a 
Koulikoro et que la ville de Ségou était prise. Affolés, crai- 
gnant toutes les vengeances des Bambaras, les Toucouleurs 
arrivaient en foule demander la protection des Français pour 
leur permettre de quitter le pays ou pour recevoir un nou- 
veau chef. Cette seconde demande était inacceptable; il im- 
portait de ne pas laisser se reformer un Etat musulman qui 
pourrait rendre une seconde expédition nécessaire, mais 
d'établir dans le pays de Ségou des gens qui nous devraient 
leur indépendance et n'auraient contre nous aucun motif de 
haine. 

Le 7 avril, une pelile colonne, formée de deux compagnies, 
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de deux pièces de 80 et de cavaliers auxiliaires, part pour 
Koghé. Elle doit détacher des fractions suivant les circon- 
stances et en envoyer jusqu'à Sansauding (*), avec pointe 
sur Boushé. Elle rentre le 10 avril au soir; elle a trouvé 
Koghé évacué par les femmes, les enfants et la plus grande 
partie de la population. Quelques Toucouleurs qui sont là ne 
s'opposent pas à ce que les nôtres entrent dans le tata, mais 
la compagnie Levasseur est accueillie à coups de fusil quand 
elle pénètre sur la place centrale du \illage. Quatre tirail- 
leurs sont blessés; mais vingt-six Toucouleurs sont tués et le 
reste prend la fuite. A Boushé, on trouve une partie des gens 
de Koghé; ils acceptent les conditions et rentrent à Ségou 
avec un détachement de tirailleurs et la mère d'Ousman- 
Gassi, notre allié du Bondou. Madani, qui a traversé Koghé 
et Boushé, est en fuite vers Fani; sept Sofas qui Tout aban- 
donné déclarent qu'il ne reste avec lui qu'une douzaine de 
Sofas et une centaine de Talibés. La compagnie Levasseur 
poursuit sa route jusqu'à Sansanding, qui accepte avec joie 
notre domination. 

En même temps, une seconde colonne est envoyée à Dou- 
gonou; elle rencontre en route les députa tions qui viennent 
trouver le Commandant Supérieur; elle poursuit cependant 
jusqu'à Dougonou et sert de protection à la population qui 
vient à Ségou. 

, Enfin, le 10 avril, le lieutenant Belleville part avec dix 
spahis, pour faire connaître partout le^ conditions imposées 
aux Toucouleurs, qui auront à quitter le pays avant le 
15 avril, sous peine de ne plus trouver aucune protection 
contre lès Bambaras et pour assurer la traversée du pays à 
ceux qui voudront se joindre à lui. Il visite, du 10 au 17 avril, 
les villages de Soninkoura, Kogou, Babala, Banank6ro,JVe- 
rokoro,Dialokoro, Balo, Somonodougou , Markadougou , Te- 
guintala, Bamabougou, Somoné, Diamouroubougou , Ki- 



(1) 



i3o kilomètres do Ségou, aller ot retour. 
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rango , Koghd , Diamouna , Sanabougou , Lanlambougou , 
Babola, Tencrëbougou, Facola, Neutala, Dionko, Bellin- 
kana, Dialabougou, Dougadougou, Dakala, Diéma, Tië- 
biéma, Domona, Gas&i, Douganou, Ko-Soumalë, Bounou, 
Dougouminkoro, et de nombreux petits villages peulbs épar- 
pillés de ce côté, Sambougou, Manabougou, Nango, Soïa, 
Fambougou, Drina, Bougoubala, Tenabougou, Boghé, 
Kamba et Digabougou. Il passe, sans les visiter, dans le voi- 
sinage d'un grand nombre d autres villages, oii il fait égale- 
ment coDnaitre ses instructions: Boushé, Pentia, Lasalomon, 
Collotona, Fansané, Faïra, Bangana, Jofina, Mousson rou- 
bougou, Saconé, Douga, Ninifala, Sakobougou, Ciola, Oua- 
bougon, Dinabougou, Nasséla, Sofala, Ouasseïa, Séganéia, 
Ténébougou, Dossabougou, Tissobougou, Farabougou, Dié- 
bougou, Fasolé, Diégui, Dioné, Sarakorobougou,Diofolougo, 
Béné, Périmpia, Diénina, Bengabougou, Ouokoni, Nabou- 
gou, Codougoni, Massala, Daoulabougo, Kara-Kénié, Diakha; 
Toungoba, Sougou, Samela, Sana, Semana, Barail, Kinta« 
Sougoula, Tamaqa, Miélabougou, Kakoro, Diarabougou. 
Puis il passe le Niger à Nyamina, le 18 avril, ayant parcouru 
225 kilomètres depuis S^ou. 

Pendant son séjour à Ségou, le Commandant Supérieur 
campe près de la porte de Banankoro; les envoyés des 
villages bambaras, markas, peulbs, macinankés, arrivent 
par centaines faire leur soumission et se déclarent heureux 
d'être soustraits au jôug des Toucouleurs; ceux-ci arrivent 
aussi de tous côtés pour demander notre protection; les 
quatre principaux chefs doivent partir le 11 avril> en même 
temps que le Commandant Supérieur, et il est donné à la 
population jusqu'au 15 pour proGter de la protection d une 
partie de la oolonne qui reste en arrière; passé cette date, 
les Bambaras auront toute liberté d'exterminer les Touoou* 
leurs qui seraient restés dans le pays. Je fais détruire une 
partie de la ville de Ségou, pour isoler le Dionfoutou et lui 
donner libre accès sur le fleuve. Ce réduit pourra servir de 
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logement à Tofficier européen qui sera laisse àStSgou comme 
résident. Les spahis et les cavaliers auxiliaires battent la 
campagne; les tirailleurs disponibles font la manœuvre; des 
corvées ramassent le mil, le riz et les vivres, transportent 
dans la résidence cinq ou six tonnes de poudre et tout ce 
qui parait pouvoir être utilisé. Les pièces de canoo qu*El- 
Hadj a prises autrefois à N'Dioum, dans le Bondou, sont 
mises dans le nouveau poste qu on organise. Des conventions 
sont arrêtées avec Mari-Diara, que j'ai fait reconnaître 
comme le nouveau Fama de Ségou, avec les Somonos, les 
Bozos, les envoyés de Sansanding; un Massassi, Bodian, qui 
combat avec nous depuis nos premières campagnes du Sou- 
dan, est installé à Nango; tous les villages voisins seront 
k lui; il servira de point de ralliement aux Bambaras du 
Kaarta, qui sont nombreux dans Ségou, et pourra, en cas de 
besoin, être pour le résident un appui solide (^). Des convois 
sont organisés soit par piroguee, soit par terre, pour trans- 
porter les femmes d'Ahmadou et celles qui peuvent avoir une 
importance politique. 

L'infanterie de marine quitte Ségou le 9 avril, en pi- 
rogues, et va attendre, à Nyamina, les chevaux avec lesquels 
elle escortera te convoi de vivres et de munitions. Le capi- 
taine Quiquandon est chaîné d'une mission chez Tiéba; il 
est accompagné par le frère de ce chef, et il emmène avec lui 

(^} Je pensais satisfaire au vœu des Bambaras de Ségou en mettant à 
leur tête le descendant des anciens rois de ce pays, mais Mari-Diara no 
m^avait pas inspiré grande confiance; i] avait commencé par me faire 
attendre une demi-heure à Farako, avant la prise de Ségou; il ne pouvait 
se décider à me faire visite le premier et j'avais du lui parler sévèrement; 
depuis, reconnaissant la force de nos armes, il s'était montré moins arro- 
gsmt, mais le Fama et ses conseillère m'avaient produit l'effet d'une btmde 
de fourbes et de pillards à demi sauvages, ne voyant dans notre intenrention 
que l'occasion de faire du butin sans danger. • 

Uévénement a justifié mes prévisions et, deux mois plus lard, le rési- 
dent, pour déjouer un complot machiné contre lui, s'est appuyé sur fio- 
dian, qui a renversé Mari-Diara et a été reconnu Fama à sa place. 
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le docteur Crozat et une escorte de quinze tirailleurs indi- 
gènes et quatre spahis. 

Des recherches sont faites en même temps pour découvrir 
le fameux trésor de Ségou, dont l'existence nous était signalée 
par les récits de Mage : irLà sont les magasins d'Âhmadou, 
sa fortune; magasins très importait ts et qui jouent un rôle 
politique considérable à Ségou, tant par leur importance 
• véritable que par celle qu'on leur prêter; et, plus loin : «en 
outre, il a à Ségou-Sikoro un trésor : c'est tout Tor ramassé 
par les rois bambaras, sur lequel il a fait main basse et qui, 
même en faisant la part de l'exagération très large, dépas- 
serait une valeur de 20 millions?); et il ajoute: ff c'est encore 
aujourd'hui suivant moi une estimation très restreinte, t» 

C'est bien le cas ici d'appliquer le coefficient de réduction 
admis par le lieutenant-colonel Desbordes, qui divisait par 10 
les chiffres donnés par les noirs pour se rapprocher quelque 
peu de la vérité. On pourrait d'ailleurs expliquer l'exagé- 
ration en rappelant que c'est d'après le nombre et le poids 
des récipients que pouvait se faire l'estimation; on comptait 
que tout était de l'or et, en réalité, nous avons trouvé surtout 
de l'argent. Les indigènes allaient encore bien plus loin que 
Mage dans leur évaluation , et d'après quelques-uns , qui pou- 
vaient passer pour des mieux renseignés, on aurait pu croire 
à l'existence de àO millions. Aujourd'hui que ce trésor est entre 
nos mains et que les renseignements ont pu être pris à des 
sources certaines, voici quelle est la vérité sur ce fameux trésor : 

Madani n'a rien emporté, et j'ai la conviction que rien 
n'est resté caché. Une commission réunie à Kayes a pu faire 
une estimation sérieuse; nous avons entre les mains, en or 
et en argent, une valeur de 250,000 francs. Je l'avais estimée 
tout d'abord au double; c'était la nuit, et ce qu'on retirait 
des fouilles à la lueur de quelques bougies m'était apporté 
au campement. Les officiers qui présidaient aux recherches 
faisaient extraire, à une profondeur de 2 mètres, des ob- 
jets qu'il fallait découvrir dans les pelletées de terres; les 
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peaux et les sacs qui les avaient renfermés ëlant absolument 
hors d'usage, on en remplissait, séance tenante, de petites 
caisses en bois qui avaient servi au transport des projectiles; 
les couvercles souvent brisés éiaient recloués tant bien que 
mal avec ce qui restait de clous aux bottes démolies; ces 
caisses furent placées sous la surveillance d'un poste de po- 
lice qui fournissait la sentinelle devant ma tente et celle^ de 
i'état-major, et qui fut composé spécialement en vue de Tim- 
portance des objets confiés à sa garde. Pour Teslimation faite 
à ce moment, on dut se borner h compter les caisses et à 
en apprécier le poids d'après Teffort à faire pour les porter. 
Les caisses furent placées telles quelles dans des voitures à { 
couvercle fermant à clef et confiées au convoi; ces voitures / 
ne furent ni ouvertes ni déchargées. A Bafoulabé, les coffres i 
des voitures furent séparés des essieux et mis dans un wa-/ 
gon de chemin de fer. La commission réunie à Kayes eut à j 
ouvrir les coffres des voitures fermés à Ségou. Quantité de ' 
matières qui n'étaient ni d'or ni d'argent furent trouvées 
péle-méle avec les anneaux, les bracelets, les lingots, les 
objets de parure. 

Ce trésor a pu atteindre autrefois la valeur de 2 millions; 
c'est un maximum. Ahmadou a dû dépenser environ 8 à 
900,000 francs et en emporter autant quand il est parti la 
dernière fois pourNioro, avec l'intention bien arrêtée et évi- 
dente aujourd'hui de soulever tout le Soudan contre nous. 
Ce n'était pas seulement avarice chez lui quand il ne vou- 
lait pas distribuer ses trésors aux Talibés, quelque critique 
que fût sa situation et quelque besoin qu'il eât de leur con- 
cours; il leur aurait tout donné qu'il n'aurait persuadé à 
personne qu'il ne lui restait plus rien; il se serait trouvé 
sans ressources et sa situation à Tégard des Toucouleurs cu- 
pides serait devenue encore plus difficile. 

Quant à toutes les merveilles qu'on a racontées sur Ségou, 
traux femmes cuirassées d'or^j, sur un arsenal ^ renfermant 
un grand nombre de fusils, d'armes très propres et graissées 
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avec soinT)^ ce sont rëcits de gens à rimiiginaliun fertile; nous 
n'avons rien vu de tout cela; pas de cuirasses d'or, pas d'ar^ 
senai; les fusils modèle 1874 que nous avons trouves dans 
quelques coins étaient rouilles de façon à ne plus pouvoir 
servir. Quant à la batterie, nous avons trouvé trois pièces et 
trois affâts ayant en tout cinq roues, dont trois hors d'état de 
rouler. 

Le 11 commença le passage du Niger; les troupes, les 
auxiliaires et les émigrants, formant un total d'environ dix 
mille personnes, défilèrent pendant plusieurs jours; mais, 
dès le soir du premier jour, le Commandant Supérieur passa 
le fleuve et prit sur la rive gauche le commandement d'une 
fraction de la colonne; il laissait en arrière le chef de ba- 
taillon, avec mission de suivre la ligne des postes, de pro- 
téger les émigrants contre les Bnmbaras, enfin de repousser 
les attaques des Toucouleurs du Kaarta, s'il s'en produisait le 
long de notre ligne. 

Auprès du résident de Ségou, le capitaine d'artillerie de 
marine Underberg, il était laissé 1 médecin, 25 tirailleurs, 
à spahis et 1 canonnier. Quatre de ces tirailleurs devaient être 
envoyés à Sansanding, qui réclamait une garnison. Le mor- 
tier de 15 approvisionné à 100 coups, qui était destiné, dans 
le cas où il y aurait eu lutte dans Ségou, à bombarder la 
ville de l'intérieur du Dionfoutou ou de quelque point élevé 
delà haute muraille d'enceinte-, est laissé à la résidence avec 
deux pièces de 4 approvisionnées chacune à 200 coups, 
10,000 cartouches, des grenades, et trois mulets d'attelage. 

Le 15 avril, le Commandant Supérieur arrive à Nyamina; 
la garnison de ce poste est réduite à 7 tirailleurs indigèaes; 
elle n'a plus d'autre but que d'empêcher les Bambaras de 
piller nos nouveaux tributaires. Le 16 et le 17, séjour à Nya- 
mina : des questions d'impôt sont réglées, une convention est 
passée; une vente est faite d'une partie des objets acceptés cette 
année à titre d'impôt, faute d'argent monnayé à Nyamina. 

Le convoi des petites voitures, qui doit aller faire un der- 
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nier voyage de ravitaillement de Kondou à Bamakou, se 
met en route le 17 avec la section de 95. Le capitaine Ma- 
madou Racine prend le commandement du convoi d'ânes et 
de bœufs porteurs montes par des femmes d'Ahmadou ou 
des principaux chefs, trop vieilles pour aller h pied ou in- 
capables de marcher par suite de la longue réclusion subie 
dans le Dionfoutou. Ce convoi doit se rendre à Kita. 

A toutes les étapes, le Commandant Supérieur reçoit 
nombre d^envoyés et de soumissions; il en profite pour re- 
cruter 500 porteurs qui serviront au transport des approvi- 
sionnements de la colonne qui va opérer dans TOuest; les 
plrincipaux chefs bambaras sont réunis et les quantités de 
vivres que devront fournir les villages du Bélédougou sont 
arrêtées d'un commun accord. 

La petite colonne quitta Nyamina le 18 avril; elle se com- 
posait ainsi : 



TRODPES. 



CommaDdant Sap^near et 
état-major, t capitaioe, 
1 médecin , i secrétaires. 

Auxiliairea: t capitaine, 
1 lieutenant 

Vétérinain 

Une compagnie de lirail- 
leors 

Compagnie Lerasseor (an- 
dena tirailleort) 

Spahia ^ 

Une wetion de 80 

TOTAVX 



TOTâUX GÎNÏBADX . . 



COMBATTANTS. ANIMAUX. 



om- 
ciiat. 



3 



19 



^ 



Taoopis. 



i5 



999 



10a 



9 



963 



8 



5o 



3 



«9 



69 



OBSERVATIONS 



Les guerriers auxi- 
liaires de Bélédou- 
gou deviennent de 
plus en pins nom- 
nreux à mesure 
ou^on s^approche de 
ôuossébougou , jus- 
qu'à compter 1,000 
cavaliers et 9,000 à 
3,000 fantassins. 

808 coups de caooo : 
5&6 obus à balles, 
175 obus il mi- 
traille , 87 boîtes à 
mitraille, 19,660 
cartouches sar les 
hommes, ii 0,000 
cartouches en ré- 
serve , poudre pour 
les auxiliaires. 
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PRISE D'OUOSSEBOUGOU. 



J avais décidé de détruire Ouossébougou, forteresse tou- 
couleur, sentinelle avancée d'Ahmadou dans le Bélédougou. 
Depuis que les Bambaras avaient secoué le joug des Musul- 
mans, c'était là que les colonnes d'Ahmadou se formaient 
pour fondre à Timprovisle sur quelque village, enlever les 
femmes et les enfants et razzier les troupeaux de nos alliés. 
Les Bambaras avaient souvent attaqué celte place, mais. tou- 
jours sans succès. 

De Seïabougou à Ouossébougou, sur une longueur de 
25 kilomètres, pas un village habité, pas un puits; ce désert 
autour du tata le rendait imprenable pour les Bambaras , qui 
ne pouvaient en faire le siège par suite du manque d'eau; 
les puits, il est vrai, étaient à l'extérieur du village, mais 
si près des murailles, qu'il fallait subir le feu de l'ennemi 
pour en approcher; quant à s'installer en force et se main- 
tenir pendant qu'on creuserait de nouveaux puits, les Bam- 
baras n'y avaient jamais songé; lorsque, pour essayer de tirer 
vengeance de quelque pillage commis par les Toucouleurs, 
ils arrivaient le matin, après une course de 25 kilomètres, 
épuisés déjà par ^a soif, ils se contentaient d'enlever par 
surprise ce qu'ils trouvaient en dehors du village; ils échan- 
geaient quelques coups de fusil avec les défenseurs,* puis se 
hâtaient de rentrer chez eux avec le butin qu'ils avaient pu 
faire; et les razzias des Toucouleurs, un moment suspendues, 
reprenaient bientôt de plus belle. 

En janvier dernier, cependant, quelques guerriers bam- 
baras s'étaient avancés jusqu'au mur d'enceinte et avaient 
essayé de l'entamer à la hache; quelques-uns même avaient 
réussi à monter sur la crête; ils tombèrent bientôt, fusillés à 
bout portant, et tout se passa comme à l'ordinaire. 

De cet état continuel d'hostilités était née une haine fé- 
roce parmi les Bambaras entre ceux qui luttaient encore pour 
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leur indépendance et ceux qui avalent accepté la domination 
des Toucouleurs. La majeure partie de la population d'Ouos- 
sébougou, en dehors de la garnison toucouleur, n'était pas 
absolument composée de Bambaras soumis, mais de Kagoros, 
produits de Bambaras et de Soninkés, qui partout ailleurs 
vivent généralement en bonne intelligence avec les Bambaras. 

Abmadou avait une affection toute particulière pour sa 
maison d'Ouossébougou; c'était là que.deux fois, après avoir 
traversé à la hâte le Bélédougou hostile, il avait pu se re- 
poser de ses fatigues en pays ami et sûr. Le prédécesseur 
du chef actuel, Diolo, (t avait, raconte Mage, déclaré après la 
prise de Ségou par El-Hadj-Omar que, quoique Bambara 
pur sang, il ne trahirait jamais son nouveau maître. Il avait 
tenu parole, et grâce à son énergique attitude jl avait rallié 
assez de partisans pour tenir tête à Toragev). Bandiogou- 
Diara, le chef à qui nous allions avoir affaire, était un homme 
de la même trempe. 

C'est à Ouossébougou quen 188A Ahmadou avait établi 
son quartier général pendant quatre mois, pour préparer la 
lutte contre sou frère Montaga; c'est là qu'il le reçut avec 
Moumirou, le roi actuel du Macina, quand, malgré la parole 
donnée, il essaya de se défaire de lui par l'assassinat. 

Faire tomber Ouossébougou, ce n'était pas seulement 
porter un second et rude coup à la puissance d'Ahmadou en 
montrant aux populations éloignées de Ségou que la prise de 
cette capitale avait un autre motif qu'un but de conquête; 
c'était aussi mettre notre eanemidans l'impuissance de tenter 
un retour offensif vers le Bélédougou. Cette forteresse dé- 
truite, les Bambaras pouvaient harceler leurs ennemis jus- 
qu'aux environs de Nioro et les tenir perpétuellement en 
campagne. 

D'autre part, les Maures Machdouf, toujours en querelle 
avec Ahmadou, qui leur défendait de nous vendre des trou- 
peaux et qui décrétait de temps en temps l'interdiction de 
leur vendre du mil, pour les éloigner de nos comptoirs, al* 
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laient reprendre confiance et se venger des pillages continneis 
exercés sur leurs caravanes par les Toucouleurs. Leur roi 
Mohamed Mahmoud, vers lequel j avais envoyé, s'était dé- 
claré notre ami, et grâce à lui les guerriers d'Ahmadou, oc- 
cupés à se défendre dans le Nord, n'auraient pas le loisir de 
concentrer leurs forces contre nous et de porter leurs at- 
taques sur nos villages des bords du Sénégal. 

Du moins je le pensais ainsi; et si la prise d'Ouossébougou 
n'a pas eu les conséquences immédiates que j'en attendais, 
les événements que j'avais prévus se sont cependant réalisés 
en partie : les Maures ont enlevé les troupeaux de Nioro, et ils 
étaient venus en si grand nombre que les Toucouleurs n'ont 
pas osé les poursuivre; des partis de cavaliers bambaras font 
actuellement* des incursions jusque vers Nioro et harcèlent 
les villages. Mais tout cela ne s'est pas produit assez vite; nos 
partisans gorgés de butin ont eu pour premier soin d'aller 
mettre leurs prises en lieu sûr et faire chanter leurs victoires 
par les griots de leurs villages. Ahmadou , forcé de retourner 
précipitamment à Nioro, a dû y rappeler son armée de Sofas, 
pour tenir tète aux Bambaras et aux Maures ; mais il avait eu 
le temps, avant de se trouver dans cette nécessité, de faire 
attaquer et brûler quelques-uns de nos villages. Disons tout 
de suite que cela nous a permis d'ailleurs de lui infliger une 
sanglante défaite en rase campagne et de détruire cette opi- 
nion, qui commençait à avoir cours, que si nos canons nous 
permettaient aisément de détruire les villes fortifiées, nous 
étions moins certains du succès avec un ennemi qui oserait 
nous attaquer en rase campagne sur un terrain de son choix. 

Une autre raison impérative me poussait à la ruine d'Ôuos- 
sébougou. Il fallait donner cette garantie aux Bambaras du 
Bélédougou, qui ne cessaient de répéter que, malgré les enga^ 
gements pris depuis dix ans, nous n'avions encore rien fait 
pour les aider à recouvrer leur indépendance. Sans doute ils 
avaient applaudi à la ruine de Koundian et à la prise de Ségou , 
heureux de tous les coups portés à la puissance des ToUcou- 
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leurs musulmans; mais leurs inlëréts directs n'étaient pas en- 
gagés dans ces deux affaires et il leur était indifférent que nous 
eussions réussi à faire tomber les barrières opposées au com- 
merce et à la navigation sur le Sénégal et sur le Niger. La 
chute de Ségou intéressait surtout les Bambaras du Marka- 
dougou avec lesquels, jusqu'aux derniers événements, nous 
n'avions presque pas eu de rapports; nos relations avec eux 
se réduisaient à si peu de chose que le lieutenant-colonel 
Gailiéni ne considérait pas comme annexés les pays situés au 
sud du leur; le Markadougou Orooula, qui vient de nous 
payer 35,000 francs d'impôts consentis annuellement, était 
laissé en dehors de la limite du Soudan, sur la carte poli- 
tique établie à la suite de la campagne 1887-1888. 

Par contre, depuis la chute de Daba en 1883, nos rela- 
tions avec le Bélédougou étaient fréquentes et avaient tou- 
jours été cordiales; et si ce pays nous avait un moment 
montré quelque défiance, sous le commandement du lieu- 
tenant-colonel Gailiéni qu'aucun chef bambara n'était venu 
saluer à son passage, c'est que ces populations, inquiètes, 
croyaient voir en nous, grâce à notre politique trop timide, 
des partisans de la domination des Toucouleurs, leurs en- 
nemis héréditaires. Après leur avoir fait tant de promesses, 
pouvions-nous renoncer à venir en aide à nos alliés du Bé- 
lédougou, sans cesse en lutte avec les Toucouleurs du Kingui 
et du Nioro, et pour lesquels le voisinage d'Ouossébougou 
était une menace continuelle de meurtres et de pillage? 

Il était temps d'affirmer nettement notre politique et nos 
sympathies, si nous voulions nous assurer des alliances sur 
lesquelles il fât possible de compter. 

Je connaissais la force de la place; non seulement j'étais 
bien renseigné par les noirs, mais les documents émanant 
d'Européens ne manquaient pas. 

rcLà, dit Mage, était Ouossébougou, immense village en<* 
touré d'un terrain sablonneux à perte de vue. Les muraillejs^ 
étaient bien fortifiées, crénelées et disposées en crémaillère 

3. 
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avec de nombreux bastions, et devant ]es portes on voyait des 
réduits de défense, précaution que je n avais jamais remarquée 
dans les villages aperçus jusqu'alors. ?) 

Ces réduits ne se trouvent en effet que dans les villages 
fortifiés qui, par leur position, sont exposés aux incursions 
des Maures; ceux-<;i ne tentent jamais Tescalade de vive 
force, mais ils peuvent essayer de s'emparer des portes par 
surprise. 

Cette disposition permet aussi à la population assaillie en 
dehors du village de rentrer par la porte, pendant qu'on tire 
le Touvrage qui la masque et la défend. 

Plus récemment, le rapport de mission des capitaines Au- 
déoud et Radisson, envoyés en 1888 par le lieutenant-colonel 
Galliéni dans le Bélédougou, s'exprime ainsi : 

trUne citadelle importante du Kaarta est Ouossébougou ; 
sa population est d'environ 3,000 à 3,500 habitants; son 
chef Bandiougou Diara est Bambara d'origine , mais appar- 
tient à Ahmadou depuis son enfance et s'est fait musulman; 
il parait inspirer une grande terreur aux hommes du Bélé- 
dougou. Le village est habité par des Bambaras et des Tou- 
couieurs, tous musulmans; il possède constamment 300 ca- 
valiers environ et peut concentrer à un moment donné plus 
de 1,000 guerriers, cavaliers et fantassins. C'est ce qui est arrivé 
à la fin de 1887, quand une colonne de 1,000 Bambaras partie 
de Diguié est allée attaquer Ouossébougou et en a été re- 
poussée. Les gens du Bélédougou ne peuvent pénétrer dans 
la ville; on n'y reçoit que les Dioulas du Kaarta et de Ségou 
et encore doivent-ils avoir dans la ville des répondants sé- 
rieux; sans quoi on leur coupe le cou.t) 

C'était peu qu'une colonne de 27 Européens et de 265 in- 
digènes de troupe régulière pour aller attaquer une pareille 
position. Encore faut- il compter comme troupe régulière, 
pour arriver à ce chiffre, 128 hommes et un officier retraité, 
qui n'étaient que des auxiliaires, anciens tirailleurs il est vrai , 
mais sur lesquels l'action du commandement était loin d'être 
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la même que s'ils avaient éié au service. Il n avait pas été 
possible de faire plus; Teau était rare dans les pays que nous 
devions traverser, surtout à cette époque de Tannée; ce fut 
grâce à des consignes sévèrement observées que tout le 
monde, hommes et animaux, put avoir des quantités suffi- 
santes d'une, eau boueuse puisée à grand'peine; encore 
faliul-il quelquefois scinder la colonne et en faire camper 
les divers éléments dans des villages assez éloignés. 

Les gens d'Ouossébougou , prévenus de notre arrivée deux 
jours à l'avance, ne voulurent pas y croire, prétendant quil 
était impossible même à une colonne de noirs de parcourir la 
route dans cette saison. En somme, Ouossébougou fut sur- 
pris à notre apparition. Je comptais aussi sur le retentisse- 
ment de la prise deSégou et, d'autre part, sur les promesses 
des auxiliaires bambaras, acharnés contre Ouossébougou; je 
n'avais qu'à faire un trou dans la muraille, me disaient leurs 
chefs, et tous y passeraient. J'avais trop compté là-dessus, 
mais nous étions amplement pourvus de munitions, et la 
bravoure des officiers et le courage des troupes devaient 
compenser leur petit nombre. 

Le 25 avril, après avoir traversé le désert de sable, la co- 
lonne, partie de Seïabougou à 3 heures du matin, arrive à 
8 heures devant Ouossébougou. On s'arrête un instant der- 
rière la crête d'une dune de sable qui nous dérobe encore à 
la vue de la ville; la colonne serre, la section de 80 prend 
les. dispositions de combat, et à 8 heures et demie on se 
remet en marche. Au moment où nous débouchons sur la 
crête, les habitants qui sont dans les champs rentrent pré- 
cipitamment et le tabala se fait entendre, appelant aux armes 
les guerriers. 

A 8 heures d5 minutes, les deux pièces se mettent en bat- 
terie à 400 mètres du village; les deux compagnies de tirail- 
leurs sont placées à droite et à gauche des pièces, les spahis 
se mettent en bataille en arrière et à droite de la compagnie 
de droite; les auxiliaires bambaras se massent à 200 mètres 



38 LE SOUDAN FRANÇAIS 

en arrière, à mesure qu'ils arrivent. Ordre leur est donné de 
mettre pied à terre, de rester groupes par cantons, d'attendre 
et de ne pas tirer un seul coup de fusil sans ordre. Partout 
sur la crête du mur d'enceinte apparaissent les défenseurs; 
les fleurons qui font une couronne à ce mur, comme il est 
d'habitude pour les tatas bambaras qui ont repoussé des as- 
sauts, paraissent à cette distance autant de têtes de guer- 
riers. 

Les compagnies font quelques feux de salve et des tirs 
individuels visés; mais les défenseurs n'en semblent pas in- 
timidés; quelques-uns, entièrement découverts, brandissent 
leurs fusils et nous menacent à grands cris; nous sommes 
trop loin pour qu'ils essayent de tirer. 

La section de 80 répartit ses coups sur tout le village; à 
9 heures 35 minutes, elle s'établit à 300 mètres de l'enceinte; 
les compagnies suivent le mouvement. Le tir en brèche est 
ordonné juste devant les pièces, en un point que les indi- 
gÈnes ont désigné comme Tua des plus rapprochés du Dion- 
foutou (réduit qui sert de maison au chef, ou à Ahmadou 
quand il est de passage). Les spahis poursuivent quelques 
cavaliers qui ont été signalés s'éloignant du village, mais 
qu'on ne ref rouve pas. 

Le mur d'enceinte est peu épais et fait en terre sablon- 
neuse; les cases qui y sont accolées et servent de banquettes 
aux défenseurs et la forme en crémaillère lui donnent cepenr 
dant une certaine solidité, m^is chaque coup de canon fait 
son trou, et de chaque trou le sable coule assez abondam- 
ment; la brèche se fera rapidement. A 10 heures, les spahis 
font une reconnaissance dans les environs. 

Un des saillants nord est occupé par des guerriers qui sç 
font remarquer par leur audace. Ce sont les gens de Kalanko 
Bandioilgou, qui ont, parait-i4, une vieille réputation de 
bravoure à soutenir, 

A 10 heures ^5 minutes, les pièces tirent à droite et à 
gauche de lia brèche à peu près achevée, de manière à en 
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dégager les abords. A midi, les spahis ramènent un troupeau 
de chèvres, et repartent peu après en reconnaissance avec 
les cavaliers de Koumi. . 

A midi 10 minutes, les coups de fusil tirés sur nous ces* 
sent, le tabala s^arréte; on peut croire qu une sortie se pré* 
pare et va enGn nous donner l'occasion de combattre sans 
désavantage; mais le tabala reprend une demi-heure après, 
lent, régulier, agaçant. A 1 heure 35 minutes, la brèche est 
terminée; Tartilterie a fait tout ce quelle pouvait pour en 
rendre laccès facile et en débarrasser les abords; cependant 
lattitude des défenseurs ne me permet pas d'ordonner Tassant. 

Je fais établir Tétat-major sur un petit monticule placé 
plus au sud, à environ 300 mètres du village et d'où on le 
domine assez bien. Les pièces dei 80, les spahis et une sec- 
tion de tirailleurs y prennent position. Les pièces prennent 
en enfilade la face où la brèche a été pratiquée et continuen 
à fouiller le village. Les^ deux compagnies restent à leur 
première position et surveillent la brèche et les crêtes. Les 
guerriers, malgré le tir des compagnies, viennent se rendre 
compte de l'ouverture pratiquée dans le mur d'enceinte; 
quelques-uns traversent la brèche qui est double; nous 
voyons un homme essayer de masquer un trou d'obus avec 
une large porte de case; d'autres se servent des trous comme 
de créneaux. 

Il avait été recommandé à tous d'emporter le plus d'eau 
possible ; à Seïabougou , toutes les peaux de bouc avaient été 
remplies, et les villages voisins, Soutouna, Seïabougou et 
Fallou avaient envoyé derrière la colonne des femmes char- 
gées de calebasses pleines d'eau. Malgré cela, les auxiliaires 
poussés par la soif vont pai^ bandes à des puits placés au nord 
du village, à 200 mètres environ des murs. Les défenseurs, 
qui attendaient ce «noment, font sur eux des feux nourris, 
malgré le tir des compagnies cherchant à les protéger. Les 
balles tombent parmi les auxiliaires; plusieurs sont blessés, 
mais on n'en continue pas moins à aller boire. 
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A 2 heures et demie, ie tabala, qui a cessé de se faire 
entendre pendant quelques instants, reprend avec plus d'eu- 
train. Une section de tirailleurs vient se placer à gauche des 
pièces, pour répondre au feu de quelques guerriers qui tirent 
sur elles avec persistance. Les défenseurs cherchent à se 
grouper derrière la brèche et dans les environs. Malgré les 
obus qu'on continue a y envoyer, au point qu'une troisième 
brèche se forme (à 3 heures AO minutes) à gauche de la prin- 
cipale, le feu de Tennemi depuis 2 heures de l'après-midi 
est assez vif de ce côté. Les puits du nord étant épuisés, les 
auxiliaires s'enhardissent au point d'aller puiser à ceux qui 
sont à peine à 100 mètres de la brèche; ils se font blesser ea 
assez grand nombre; les balles ennemies portent à plus de 
300 mètres, et un spahi a été blessé h AOO mètres du tata. 

Il va être A heures; dans deux heures la nuit arrivera; le 
village est grand et il faudra du temps pour l'occuper, même 
en supposant que l'ennemi, qui a déjà beaucoup souffert, 
lâche pied après avoir combattu sur la brèche. L'assaut va 
être tenté. La compagnie d'anciens tirailleurs, avec les lieu- 
tenants Levasseur et Alakamessa et les deux sergents secré- 
taires du Commandant Supérieur, marchera en tête, suivie 
par les auxiliaires, puis par la compagnie de tirailleurs Lau- 
nay, qui doit s'arrêter sur la brèche et empêcher les auxiliaires 
de sortir une fois qu'ils seront entrés. 

Le Commandant Supérieur exhorte les troupes; il fait ras- 
sembler les auxiliaires, leur rappelle les vieilles haines, an- 
nonce l'heure de la vengeance, fait crier les griots. Quelques 
cavaliers mettent pied à terre pour prendre part à l'assaut, 
mais ce ne sont guère que les fantassins qui vont donner, les 
cavaliers se tiendront prêts à poursuivre les fuyards. La co- 
lonne d'assaut est formée, le lieutenant Levasseur en tête. A 
A heures 35 minutes, elle s'ébranle et «'avance tranquille- 
ment, en colonne dé compagnie, les sections parfaitement 
alignées. Le Dionfoutou est donné comme point de direction. 
Les pièces de 80 accélèrent leur tir sur la brèche. 
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Lorsque la tète de la colonne arrive à une cinquantaine de 
mètres de la brèche, les pièces cessent io feu; le lieutenant 
Levasseur, seul en avant, enlève sa compagnie au pas gym- 
nastique; les défenseurs ouvrent le feu sans que la compagnie 
réponde, mais sur la brèche la fusillade éclate aussi vive d'un 
côté que de Taulre. Le lieutenant Levasseur est entré le pre- 
mier, suivi de ses tirailleurs; le tabala bat plus rapidement 
et la fusillade se maintient toujours aussi intense; les auxi- 
liaires s'engagent après les tirailleurs, mais bientôt cette 
masse saiTÔte; la fumée ne permet plus de rien distinguer. 
Le Commandant Supérieur envoie aussitôt le capitaine Bon* 
nier voir ce qui se passe, pousser les auxiliaires et faire rap- 
porter les Européens blessés. Il donne Tordre, en même temps, 
aux spahis de se former en bataille devant la brèche, immo- 
biles, pour redonner confiance aux auxiliaires, s'ils vienDent 
à lâcher pied, et les ramener au combat. Les cavaliers auxi- 
liaires, sans qu'on leur en ait donné Tordre, partent à fond de 
train pour faire le tour du village et ramasser les fuyards; ils 
s'arrêtent bientôt, étonnés : personne ne fuit, personne n'est 
sorti du village. Le Commandant Supérieur, qui n'a dirigé 
Tattaque que de deux côtés, précisément pour permettre à 
l'ennemi de fuir, ne veut pas qu'on lui barre la route avant 
que le mouvement de retraite se soit dessiné. Il rappelle 
les cavaliers auxiliaires et leur défend de quitter leur pre- 
mière position avant d'en avoir reçu Tordre. 

Le capitaine Bonnier arrive à la brèche, fait rentrer ce 
qu'il peut d'auxiliaires, met pied à terre et pénètre dans le 
tata; les tirailleurs Launay ont perdu patience; voyant les 
auxiliaires s'arrêter devant eux, ils se sont précipités en avant. 
Le lieutenant Levasseur est tombé à la tête de sa compagnie; 
quatre hommes le transportent, deux sont tués, deux autres 
les remplacent et amènent le lieutenant h Tambulance éta- 
blie par le docteur CoUomb. Le capitaine Mangin, qui com- 
mande les auxiliaires, reçoit Tordre de remplacer le lieutenant 
Levasseur à la tête des anciens tirailleurs. Le capitaine Bon- 
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nier vient me rendre compte de ce qu'il a vu et repart aussi- 
tôt; à la brèche il trouve le capitaine Mangin et le sergent 
Daguet, tous deux mortellement atteints. Le capitaine Lau* 
nay lui rend compte qu il lui a été impossible de contenir 
Télan de ses tirailleurs et qu il a dû. laisser partir les sections 
du lieutenant Lucciardi et du sous*lieutenant Sadioka pour 
éteindre le feu des guerriers ennemis qui, bien postés, tiraient 
sur la compagnie sans qu'elle pût répondre utilement. In- 
stallée dans une tour carrée, la troisième section garde la 
brèche; apprenant que deux sections de la compagnie Lau- 
nay sont engagées, le Commandant Supérieur envoie à la 
brèche la section qu'il tenait en réserve et ne conserve au- 
près de lui que les spahis et quelques auxiliaires. 

Le capitaine Bonnier parvient jusqu'aux tirailleurs; ils 
sont arrêtés devant une cour et une rue commandées par les 
murs d'un tata particulier, d'oii les coups de fusil partent 
sans interruption. Le lieutenant Lucciardi à cheval sur un 
mur dirige le tir de ses hommes dont plus du quart est déjà 
tombé. La section Sadioka occupe une cour en arrière ; le ca- 
pitaine lui donne l'ordrt de se porter en avant pour s'em- 
parer des cases d'oii l'ennemi fusille la section Lucciardi; elle 
est arrêtée bientôt par un mur trop haut pour être escaladé; 
pendant qu'elle cherche à le tourner, le capitaine retourne 
du côté où sont engagés les anciens tirailleurs; il rencontre 
le sergent Bérenger et parvient avec lui jusqu'en tête de la 
compagnie qui cherche à s'emparer d'une case défendue par 
un feu très- nourri; à ce moment deux tirailleurs tombent 
morts et le sergent Bérenger est frappé d'une balle en pleine 
poitrine; le capitaine reçoit au bras une blessure, heureu- 
sement légère. A ce moment, la compagnie des anciens tirail- 
leurs n'a plus ni officier ni sergents européens; le lieutenant 
indigène Alakamessa est engagé avec sa section dans une 
autre direction ; les auxiliaires encombrent les rues , les cours, 
les cases, cherchant la protection des murs et déchargeant 
leurs fusils au hasard; les uns crient qu'ils n'ont plus de 
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poudre, d'autres cherchent à nortir du tala; à chaque coin 
de rue , c'est ie même mouvement d'hësilation qui arrête Telan 
des tirailleurs et trouble Taction. Mëdoune, Tinterprëte de 
Bamako, qui avec le capitaine Mangin conduisait les auxi- 
liaires bambaras, rejoint le capitaine Bonnier et lui demande 
à aller en avant avec quelques guerriers choisis; le capitaine 
les réunit aux anciens tirailleurs qui, n'étant plus guidés, 
commencent à combattre sans objectif; Médoune à leur tète 
réussit a regagner du terrain. De tous côtés le sol est jonché 
de cadavres, de blessés, attestant une égale vigueur chez les 
défenseurs et chez les assaillants. 

Renseigné de ce côté, le capitaine cherche à rejoindre le 
lieutenant Alakamèssa qui doit être sur la droite; il retrouve 
en chemin M. Mademba, qui a demandé à l'accompagner, 
mais qui, moins agile, n'a pu le suivre sur les toits; Alaka- 
mèssa, à la tête de deux sections environ, est arrêté par un 
incendie allumé évidemment par les défenseurs et par une 
vive fusillade qui lui permet à peine de maintenir sa })osition. 
M. Mademba est eavoyé auprès du Commandant Supérieur 
pour l'informer de l'énergie de la résistance qu'on rencontre 
partout; le capitaine lui-même, un moment après, voyant la 
nuit arriver, vient prendre mes ordres , après avoir fait dé- 
tacher à la compagnie d'anciens tirailleurs un des sergeut9 
du capitaine Launay; je décide, avant d'arrêter la marche en 
avant, de chercher à gagner encore quelques cours où l'on 
puisse s'établir et se défendre assez facilement. Au moment 
où le capitaine Bonnier retourne à cet effet dans la ville, les 
anciens tirailleurs sont obligés de reculer devant Tincendie 
qui gagne de leur côté; ils sont désunis. Le capitaine les ral- 
lie, rejoint Alakamèssa et tente avec lui un dernier effort 
pour pénétrer avantla nuit jusqu'au Dionfoutou;iI reconnaît 
l'impossibilité d'y arriver; cependant les auxiliaires bamba- 
ras, qui ont vu les anciens tirailleurs reculer, ont pris peur 
et se sont portés en foule vers la brèche; tout ce qu'on peut 
faire est d'empêcher la panique de se généraliser. 
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Le Commandant Supérieur prend les dispositions suivantes 
pour la nuit : la compagnie Launay conservera les positions 
conquises dans Tintérieur de la ville; les anciens tirailleurs 
garderont la brèche; les auxiliaires bambaras sortiront de la 
place; le capitaine Bardot prendra position devant la brèche, 
en dehors de l'enceinte, avec une pièce de 80 et tirera 
pendant la nuit dans la direction du Dionfoutou pour rendre 
impossible aux défenseurs l'occupation de cette partie de la 
ville et préparer la voie qui devra être suivie le lendemain; 
une section d'anciens tirailleurs est placée en soutien en 
arrière de la pièce. 

Le capitaine Bonnier va transmettre mes ordres; au mo- 
ment où il arrive auprès des anciens tirailleurs, M. Ma- 
demba, qui l'accompagne, tombe frappé en pleine poitrine; 
cependant la blessure n'est pas mortelle, la banderole du 
revolver et un bouton de vareuse ont amorti le choc. 

A 8 heures et demie, le capitaine Launay, avec trois sec- 
tions qu'il a réparties, a pris place pour garder les positions; 
la quatrième section est renvoyée derrière le soutien de la 
pièce, pour prendre du repos. Des vivres sont envoyés aux 
troupes combattantes, qui doivent se garder avec le moins 
de monde possible, pour permettre au plus grand nombre de 
se reposer sur place. 

L'évacuation des auxiliaires se fait avec ordre; dès qu'ils 
sont sortis, la pièce de 80 ouvre le feu; elle tire dans la di- 
rection du Dionfoutou ou sur quelques cases voisines de la 
brèche et d'où les défenseurs tirent par intervalles. 

La section de soutien de la pièce et la section de garde 
de la brèche surveillent les abords; les défenseurs, qui cher- 
chent à revenir de ce côté, pour entourer les sections établies 
dans le village, redoublent leurs feux, des ordres formels 
sont donnés de notre côté pour ne tirer qu'à coup sûr. 

Le tabala n'a pas cessé de battre. 

• La pièce exécute son. tir lentement, un coup environ toutes 
les dix minutes. 
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Toule la nuit, des coups de fusil partent du Dionfouiou; 
quelques-uns, des environs de la brèche, et beaucoup autour 
de la partie du village occupée par la compagnie Launay, qui 
répond très peu. 

Les spahis occupent le mamelon où sont établis le Com- 
mandant Supérieur, Tétat-major et Tambulance. Les auxiliaires 
reprennent la position qu ils occupaient au début de lac- 
lion. 

Les deux sergents d'infanterie de marine sont enterrés pen- 
dant la nuit; les emplacements des tombes sont marqués et 
repérés. 

Vers 2 heures et demie du matin, des cris sauvages s'é- 
lèvent tout à coup; le feu de Tennemi devient plus rapide; 
des feux de section répondent presque aussitôt. Une attaque 
furieuse des plus braves guerriers d'Ouossébougou, qui se 
précipitent sur deux barricades établies et défendues par la 
compagnie Launay, est repoussée vigoureusement; mais les 
barricades ont été démolies par Tennemi avant qu'il se dé- 
cide à lâcher pied; en même temps des guerriers sortent en 
tirant par une porte voisine de la brèche et par la brèche 
même; la pièce accélère le feu et lance des boîtes à mitraille; 
la section de soutien et celle qui garde la brèche exécutent 
des feux rapides, le tabala bat avec rage; puis tout se calme 
et la pièce reprend son tir lent et régulier. 

A 3 heures et demie, Tennemi fait une nouvelle sortie, 
mais cette fois par une porte qui se trouve en face de Tam- 
bulance. Une violente fusillade est dirigée sur Tétat-major. 
Les spahis se mettent en ligne à pied, avec tous les hommes 
valides, officiers, médecin, vétérinaire, conducteurs, etc., 
pour protéger les blessés. Ordre est donné de ne pas répondre 
afin de laisser Tennemi sortir, si cette sortie est lé signal 
de la fuite après Téchec subi une heure auparavant, ou bien 
dé le laisser s'avancer à bonne portée pour produire le maxi- 
mum d'effet par quelques feux de salve. La pièce placée en 
réserve pour la nuit se prépare à tirer à mitraille. Le même 
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ordre est envoyé aux compagnies, de laisser passer l'ennemi 
s'il tente de fuir. Mais le tabala, qui avait cessé un instant de 
battre, reprend de plus belle, montrant que si quelques 
fuyards ont profité de la nuit, le village est loin d'être évacué. 
Cette sortie, comme nous l'avons su le lendemain, avait pour 
but d'aller chercher de l'eau à des puits voisins et de nous 
faire croire à l'arrivée de renforts. 

Enfin le jour parait, la lutte va recommencer plus vive; 
depuis le moment de l'assaut, nous sommes maîtres de la 
plus grande partie des puits qui se trouvent en dehors de 
l'enceinte; les hommes ont de l'eau à discrétion et l'on par- 
vient à faire boire tous les animaux au moven de calebasses. 

L'effectif des troupes régulières ne leur permet plus de 
donner un assaut avec la certitude du succès, et il n'est pas 
admissible de leur demander un nouvel effort s'il ne doit pas 
être le dernier. Je m'arrête à un autre mode d'attaque : une 
seconde brèche sera faite plus loin , pour permettre de mar- 
cher sur le Dionfoutou dans deux directions à peu près per- 
pendiculaires; on ménagera les munitions pour prolonger 
l'action pendant plusieurs jours, s'il le faut, fatiguer l'en- 
nemi et lui faire consommer sa poudre; les troupes régulières 
ne seront chargées que de conserver les parties conquises. 
Quand la brèche sera faite sur la seconde face, l'assaut sera 
donné par les auxiliaires bambaras seuls. Si cet assaut ne 
réussit pas, il affaiblira toujours l'ennemi ; nous reprendrons 
le tir, et un troisième assaut sera tenté avant la fin de la 
journéct 

Les compagnies reçoivent Tordre de se maintenir où elles 
se trouvent. La pièce de 80 laissée en réserve pendant la nuit, 
pour permettre aux servants de se reposer, commence à pra- 
tiquer la seconde brèche dans un rentrant, en face du ma- 
melon, point rapproché du Dioufoutou que nous distinguons 
parfaitement parmi les autres constructions, depuis que les 
guerriers s'y sont accumulés et qu'un feu violent part de ses 
murailles. 
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La pièce qui a lire toute la uuit cesse son feu au moment 
où Tautre commence à tirer; le capitaine Bardot Tamëne alors 
sur le mamelon et les deux pièces achèvent la seconde brèche. 
Puis le tir continue sur le Dionfoutou , à raison d'un coup 
toutes les cinq minutes. 

A 9 heures, le capitaine Bardot entre avec une pièce dans 
le village pour démolir quelques murs et une grande con- 
struction d'où Tennemi fait essuyer des pertes à la compagnie 
Launay el d'où l'on ne peut le déloger sans artillerie; une 
çection d'anciens tirailleurs accompagne la pièce. De ce point, 
lé capitaine Bardot peut apprécier le nombre d'obus néces- 
saire pour achever la percée jusqu'au Dionfoutou; il est trop 
considérable pour nos approvisionnements. Après avoir ruiné 
l'obstacle qui inquiétait la compagnie, la pièce reprend sa 
première position, d'où elle continue à tirer sur les groupes 
de défenseurs et sur les murs du Dionfoutou qui commencent 
à présenter quelque apparence de ruine. 

Les distributions de vivres sont faites régulièrement par 
les soins du vétérinaire Bossu , qui reprend ensuite sa place de 
combat au milieu des spahis. 

10 heures. Un amoncellement de bois et de paille que les 
obus ne peuvent déblayer encombre la seconde brèche. Amat- 
Sour, interprète de Saint-Louis, attaché à l'état-major comme 
traducteur d'arabe, entend le Commandant Supérieur dire 
qu'il faut envoyer quelqu'un y mettre le feu ; il demande à en 
être chargé et s'acquitte de cette mission. 

La fusillade reste violente du Dionfoutou , qui domine le 
mur d'enceinte et les constructions voisines. Le tabala bat 
toujours avec la même régularité. La brise se lève et souffle 
de l'endroit que nous occupons vers le centre du village. 
Ordre est donné aux compagnies d'allumer des incendies qui 
pourront nous faire gagner du terrain, mais le feu se com- 
munique très lentement et ne se généralise pas. 

A midi et demi, le Commandant Suj/érieur réunit les 
chefs et notables bambaras du Bélédougou. Il leur reproche 
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le manque de courage dont leurs hommes ont fait preuve la 
veille: fr C'est pour vous, leur dit-il, que je suis venu ici, 
pour vous seuls, car Ouossëbougou ne gênait pas les Fran- 
çais; vous m'aviez dit que je n'avais qu'un trou à faire dans 
la muraille et que vous y passeriez tous , j'en ai fait cinquante. 
Les blancs ont passé la nuit dans le village, il n'y a presque 
plus rien à faire; le village est à moitié démoli, presque 
tous les guerriers qui y étaient sont morts, voulez-vous 
en finir? Je comptais sur vous, puisque vous me l'aviez pro- 
mis. On dit que les Bambaras ne mentent pas et je le 
croyais, autrement j'aurais amené 100 tirailleurs de plus et. 
tout serait fini depuis longtemps. Je n'ai pas besoin de cava- 
liers, il n'y a que les lâches qui restent à cheval en disant 
qu'ils poursuivront les fuyards. Vous voyez bien que les Ka- 
goros d'Ouossébougou ne se sauvent pas. Sont-ils plus 
braves que vous? Êtes-vous des femmes ou des captifs? Je 
croyais que les Bambaras étaient braves, qu'ils aimaient la 
bataille, qu'ils ne craignaient pas plus la mort que les blancs ; 
les blancs ont marché les premiers, les chefs avant les sol- 
dats. Êtes-vous des chefs? Oii est votre place? Cette fois-ci je 
vais vous laisser aller seuls. Je veux savoir au juste ce que 
valent les Bambaras. ?) Tous s'écrient que les cavaliers met- 
tront pied à terre et que les chefs seront les premiers à mar- 
cher à l'assaut. Je. redescends avec eux dans la plaine, les 
deux grands cantons de Mourdia et de Damfa forment avec 
quelques autres une première colonne* Elle doit se diriger 
sur la nouvelle brèche. 

{(Quels sont les plus braves? Mourdia? ou Damfa??) Le 
frère du chef de Mourdia sort de la foule : tr Mourdia marche 
toujours en tête pour les assauts et je marcherai le premier. ?> 
Je lui serre la main; alors ce sont les vociférations de Diocé, 
choisi pour cette campagne comme généralissime par les 
Bambaras, les cris des interprètes et des griots qui trans- 
mettent mes paroles. Guémou, Koumi, Mercoïa et d'autres 
petits cantons que le capitaine Bonnier vient de grouper for- 
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meront la deuxième colonne qui doit pénétrer par les pre- 
mières brèches. Les deux groupes doivent marcher sur le 
Dionfoutou et s'y rencontrer. Chaque canton donne quelques 
hommes qui resteront auprès des compagnies poor qu il n'y 
ait pas de méprise et que les tirailleurs ne tirent pas sur des 
auxiliaires en les prenant pour des ennemis. Les compagnies 
ne doivent pas bouger sans ordre; elles s'opposeront à la 
sortie des auxiliaires par la brèche, s'ils sont repoussés, et 
prendront toutes les précautions pour qu'en cas de déban- 
dade les tirailleurs ne se laissent pas entraîner. 

La section de 80 arrête son tir; les deux colonnes se 
mettent en mouvement, lentement; il semble encore y avoir 
de l'hésitation; cependant les assaillants ne tirent pas en 
l'air : je veux y voir ia résolution de ne pas chercher à 
effrayer l'ennemi, mais bien de combattre. Aucun coup de 
feu ne part du mur d'enceinte. Les défenseurs se sont renfer- 
més dans le Dionfoutou. Le tabala bat toujours. 

Les Bambaras ont pénétré par les brèches, mais ce n'est 
qu'à l'intérieur de la ville et près du Dionfoutou que le combat 
commence; la fusillade éclate alors très vive. Les assaillants 
qui sont entrés par la face est du tata grimpent sur les toits 
des cases qui entourent le Dionfoutou; ils approchent de ce 
réduit et cherchent à en couronner les murs. Bientôt ceux 
qui sont entrés sur la brèche ouest apparaissent aussi sur 
les toits; ils aperçoivent la première colonne qui les a de- 
vancés; ils s'empressent sur les toits, de plus en plus nom- 
breux; tous semblent avoir confiance et gagnent du terrain. 
On peut déjà regarder la résistance comme vaine, ce nest 
plus qu'une affaire de temps. Parfois tout disparait au mi- 
lieu de la fumée, puis on revoit les assaillants plus près du 
réduit. 

Quelques auxiliaires quittent le combat et arrivent à 
l'état-major, mais c'est pour demander de la poudre, tr C'est 
un village cassé?}, disent-ils, et ils retournent en courant. La 
poudre leur est délivrée en gargousses de 4 R. de montagne. 
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et ce sout bienlôt des allées et venues continuelles. trPour 
Koumi, pour Damfa, pour les guerriers d'un tel ou d'un 
tel.w On ne la délivre que par petites quantités pour éviter le 
gaspillage. Des blessés, la main en lambeaux ou quelque 
balle dans les membres, retournent au combat dès qu'ils ont 
obtenu de la poudre. Le fils du chef de Mercoia, le bras 
cassé en deux endroits vient h lambulance; on lui met une 
attelle et le médecin lui indique une place pour se coucher, 
mais il est déjà reparti, agitant son bras emprisonné comme 
pour voir c[uel service ii peut encore en tirer. 

Pourtant la résistance continue et la fusillade se main- 
tient aussi intense; j'envoie une pièce de 80 pour vaincre le 
dernier obstacle s'il le faut, mais elle n'est pas encore à 
la brèche que les Bambaras crient qu'ils n'en ont pas be- 
soin; ils ont déjà des leurs tout autour du Dionfoutou, et les 
obus frapperaient ennemis et alliés. La pièce rentre. Enfin 
les Bambaras ont atteint le haut des murs du réduit et 
tirent dans les cours intérieures. On leur répond d'en bas; 
la résistance est désespérée; ceux qui n'ont plus le temps de 
charger leurs armes jettent des pierres sur les assaillants; 
quelques-uns montent encore sur les toits et, quand leurs 
fusils sont déchargés, ils restent là debout, injuriant, me- 
naçant encore et narguant les vainqueurs jusque dans la 
mort. 

Le tabala bat toujours, mais un parti de Bambaras est 
arrivé près de la porte d'entrée du réduit; ils s'acharnent à 
la démolir à coups de hache. Deux sont tués, mais la porte 
cède et les assaillants se précipitent dans le réduit; au même 
instant ceux qui couronnaient les murs sautent dans les 
cours intérieured. 

Alors une grakde flamme s'élève du Dionfoutou et le tam^ 
tam cesse de battre. Le chef Bandiougou Uiara vient de se 
faire sauter avec les siens. 11 est 2 heures et demie. Le tabala 
est retrouvé quelques instants après par les guerriers de 
Damfa; ils le portent à Diocé. qui vient me l'oi&br. 
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La lutle cependant n'est pas finie; elle se poursuit dans 
le village, mais ce n'est plus que la résistance de groupes 
isolés. Les coups de fusil continuent jusqu au soir et, pendant 
la nuit, la fusillade devient parfois si vive, quon pourrait 
croire à l'arrivée de quelque armée de secours. 

Du côté de la compagnie Launay, toutes les cases ont été 
enlevées de vive force, les défenseurs en couvrent le sol. Perr 
sonne ne veut se rendre; un captif qui vient d'être fait pri-r 
sonnier se fait sauter la cervelle avec une espèce de pistole| 
tromblon. Les femmes même se défendent; un auxiliaire 
arrive à l'ambulance blessé d'un coup de sabre à la tête, qui 
lui a été asséné par une femme du Dionfoutou. D'autres 
rentrent dans les cases, s'y enferment, s'entourent de 
«rseccos(^)^ et y mettent le feu. Plusieurs cases sont ainsi 
trouvées pleines de cadavres d'hommes, de femmes et d'en- 
fants à demi carbonisés. Devant l'une d'elles, à la porte, un 
enfant dit qu'au dernier moment sa mère l'a repoussé de- 
hors. 

Des blessures des nôtres qui sont tombés, le docteur Col- 
lomb extrait toute espèce de corps durs : des balles en fer 
forgé, des balles en plomb, des cailloux ferrugineux, des 
perles en verre, de la ferraille, etc. Quelques défenseurs 
avaient usé de ruse pour s'approcher des nôtres; cachés sous 
de petits toits de cases coniques qui servent de magasins à 
mil, ils s'avançaient lentement, inaperçus au milieu du 
fouillis de toits et de murs de ce grand village, où les rues 
étaient si rares, si étroites, si tortueuses et les constructions 
si serrées, qu'on avait peine à s'orienter. Les coups de fusil 
qui en partaient avertirent de la ruse. 

A 4 heures, le Commandant Supérieur rappelle les coni-r 
pagnies en .dehors du village. Il fait relever les cadavres des 
tirailleurs qui sont tombés dans le tata, et les fait ranger 
près de la brèche, pour être enterrés le lendemain. Les d^eux 

(^) Paillassons grossiers qu^on trouve partout dans ic^ villages noirs. 
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compagnies sortent du tafa sous les ordres du capitaine 
Lauhay; elles sont en colonne de compagnie, alignées, cor- 
rectes comme la veille quand elles marchaient à 1 assaut. Le 
Commandant Supérieur félicite officiers et soldats. 

La défense avait été acharnée; les gens d^Ouossébougou 
attendaient du secours. Ahmadou le leur avait promis, et 
Oumar, le chef de la province, aurait eu le temps d'arriver; 
mais les principales raisons de cette résistance, à laquelle je 
ne m'attendais pas, étaient dans la position même de la cita- 
delle et dans la présence des cavaliers bambaras auprès de 
nous. Les gens d'Ouossébougou pouvaient sortir de leur 
village et s'enfuir, mais bien peu seraient parvenus en pays 
ami. Non seulement les nombreux cavaliers bambaras qui 
étaient avec nous les auraient rejoints facilement dans ces 
plaines sablonneuses oik des broussailles clairsemées ne peu- 
vent cacher les fuyards, mais la position d'Ouossébougou en 
sentinelle avancée dans le Bélédougou rendait la fuite bien 
difficile, les gens de Digna et des pays voisins pouvant couper 
la route aux fuvards, même du côté de l'ouest, le seul où ils 
ne fussent pas en pays ennemi. Une armée de secours était 
nécessaire pour leur permettre d'évacuer la ville en emme- 
nant leurs femmes et leurs familles. La présence des auxi- 
liaires parmi les assaillants, en mettant aux mains des 
ennemis acharnés depuis longtemps les uns contre les autres 
et habitués à ne pas se faire de merci, n'a pas même dA 
laisser nailre l'id'ée de se rendre. Enfin les Kogoros, mélange 
de Bambaras et de Soninkés, sont réputés pour leur bra- 
voure; au courage des Bambaras s'ajoute chez eux cet atta- 
chement à leurs biens qui caractérise les Soninkés ou 
Markas. Ils avaient déjà donné des preuves de leur bravoure 
dans la belle défense de Sansanding et dans la résiistance 
opposée en 188A k Ahmadou par les Markas du Markadougou 
Orooula, qui, ayant fait un traité avec lui, consentaient k 
lui envoyer du mil dans la plaine, mais prenaient les armes 
pour lui interdire l'entrée de Touba, parce qu'ail avait, quel- 
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ques années auparavant, abusé de leur hospitalité pour les 
piller. 

Vers 5 heures du soir, les gens de Digna viennent annoncer 
qu'une armée de Toucouleurs est en marche et qu'elle a Tin- 
tention d'attaquer après le coucher de la lune, vers 2 heures 
du matin. Les dispositions suivantes sont prises : 

Sur le mamelon occupé par Tambulance sont placées, au 
nord, la compagnie d'anciens tirailleurs; au sud, la compa- 
gnie de tirailleurs réguliers; à Test, une pièce avec les spahis; 
au nord -ouest, la seconde pièce. Les auxiliaires bambaras 
prolongent jusqu'au village les faces nord et sud. 

Des sentinelles sont établies sur {es trois faces. Le Com- 
mandant Supérieur et le capitaine Bonnier veillent à tour de 
rôle. 

Cette armée toucouieur commandée par Oumar s'est bornée 
après notre départ à venir reconnaître Ouossébougou. La 
nuit se passe tranquillement pour la colonne, mais des coups 
de fusil sont continuellement échangés dans le village et aux 
abords par les auxiliaires qui pillent et les derniers défen- 
seurs d'Ouossébougou , réunis dans quelques cases particu- 
lières et qui ont attendu la nuit pour chercher à s'enfuir. 
Ainsi les guerriers de Kalanka Bandiougou essayent de faire 
une retraite en emmenant leurs familles et livrent. un véri- 
table combat; mais ils sont cernés et tombent pour la plu- 
part; quelques-uns s'échappent, abandonnant tous leurs 
biens. De notre côté, trois hommes de Guémou, partis avec 
nous de Kayes, sont tués dans cette afiaire. Quant aux auxi- 
liaires bambaras, nous ne connaissons pas les pertes qu'ils 
ont subies pendant ces deux jours de combat; ils ne les con- 
naissent pas eux-mêmes. Quand un guerrier tombe, il est en- 
levé et, après un premier pansement, ses gens se mettent en 
route pour le transporter jusque dans son village; les villages 
seuls connaissent les hommes qui sont partis et ceux qui sont 
rapportés, morts ou blessés. Une trentaine de blessés sont 
venus cependant à notre ambulance, mais les Bambaras 
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avaient aussi la leur, où Ton disposait les jambes et les bras 
casses dans des attelles de bambou. 

Pendant ces deux journées, la consommation a été d'en- 
viron : 

34,800 cartouches modèle 187d, dont 25,000 prises dans les 
caisses de réserve; 

433 obus à balles de 80, 175 obus à mitraille, h boites à 
mitraille, soit 612 projectiles. 

Il nous restait après le combat : 

24,800 cartouches environ; 

obus à balles, 43 boites à mitraillé, 113 obus à mitraille, 
soit 156 coups de canon. 

Nos pertes ont été : 

2 Européens tués : les sergents Daguet et Bérenger; 

4 Européens blessés grièvement : le capitaine Mangin, mort 
de ses blessures; le lieutenant Levasseur, les sergents Fer- 
randi et Tochefert; 

4 Européens blessés légèrement : les capitaines Bonnier et 
Launay, les lieutenants Salvat et Lucciardi; 

13 indigènes tués: tirailleurs réguliers, 1 caporal et 
4 hommes; anciens tirailleurs, 8 hommes. 

60 indigènes blessés: tirailleurs réguliers, 25; anciens ti- 
railleurs, 33; tirailleur servant la pièce, 1; spahis, 1 bri^- 
dier; 

16 indigènes légèrement blessés ou fortement contusionnés : 
ttrailiiâurs réguliers, 10; anciens tirailleurs, 6; 

Mademba, chargé d affaires auprès du Commandant Supé- 
rieur, blessé; Médoune, interprète de Bamako, blessé griève- 
ment. 

La plupart des tués et des blessés ont reçu plusieurs 
blessures, quelques-uns quatre ou cinq. 

Le lendemain 27 avril, les honneurs sont rendus aux ti- 
railleurs tués, qui sont enterrés près de la brèche. Le Com- 
mandant Supérieur visite Ouossébougou. Partout des cadavres , 
et surtout dans le Dionfoûtou. De Tavis commun des offi- 
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eiers, leur nombre est estime à 600 au moins, mais l'estima- 
tion est très difficile et peut-être fort au-dessous de la vëritë; 
pendant toute l'action , ceux qui sont tombes et que leurs 
parents ont pu relever ont été aussitôt transportes dans leurs 
cases; il aurait fallu visiter chaque case, et pendant la visite 
que nous avons faite c'est à peine si Ion pouvait supporter 
Todeur d'un pareil charnier; Tun des officiers qui m'accom- 
pagnait fut pris de vomissements et dut se retirer. 

Â à heures et demie, le convoi de blesses partit en avant. 
Les civières avaient éié faites avec des lits indigènes trouvés 
dans le village; des chevaux de prise et des chevaux réquisi- 
tionnés aux auxiliaires avaient été affectés aux blessés qui 
pouvaient se tenir à cheval. 

Je réunis les chefs de canton ou leurs représentants, je 
leur Iremis des burnous comme cadeaux et je cherchai à faire 
ressortir la nouvelle situation des Bambaras envers nous. 
Ils voulaient être nos captifs, si nous les débarrassions 
d'Ouossébottgou et des Toucouleurs; nous ne voulons que 
leur amitié et l'obéissance que des fils doivent au père qui 
les protège. 

Je rends solennellement Ouossébougou à son ancien pos- 
sesseur, le chef de canton de Digna. 

La colonne et le convoi de blessés vont camper à à kilo- 
mètres dans l'Est. 

Le 28, à Seïabougou, nous sommes en pays ami et com- 
plètement sûr. Le convoi de blessés est laissé en arrière avec 
ia compagnie d'anciens tirailleurs; il marchera h petites 
étapes. Le reste de la colonne prend les devants pour re- 
joindre à Kondou la ligne de nos postes, en passant par Gai- 
gué, Mercoïa, Sérouola, Daba et Guisoumalé. 

Dès l'arrivée à Seïabougou, les auxiliaires bambaras qui 
n'ont pas voulu repartir chez eux sans autorisation sont invités 
à se séparer de la colonne pour diminuer les difficultés du 
ravitaillement. Quelques-uns cependant obtinrent de faire 
escorte au Commandant Supérieur, Diocé entre autres, qui 
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seuleraeDt à Sërouoia vint prendre congé. Ses frères, dans 
rinlervalle, avaient été envoyés par lui à Koumi, et ils ve- 
naient de rejoindre la colonne avec deux petites GUès de 
Diocé; celui-ci, dans un langage assez élevé, les offrit Tune 
pour élre remise au général Desbordes, l'autre pour le Com- 
mandant Supérieur; c'est pour un Bambara la plus grande 
marque d attachement qu il puisse donner. Ces enfants sont 
laissés à Diocé jusqu'à ce qu'il soit décidé sur leur sort. 

Le 7 mai, arrivée à Kondou; le 11 mai, à Kita, où le Com- 
mandant supérieur reprend le commandement des troupes 
venues de Ségou sous les ordres du chef de bataillon. La gar- 
nison de Kita est constituée; elle est renforcée momentanée 
ment des compléments de celles de Bamako et Siguiri qui 
attendront des ordres pour rejoindre leurs postes. £n outre, 
50 tirailleurs et une section de à attendront également des 
ordres à Kita avant de rentrer à Kayes. 

Tout faisait croire à ce moment qu'Ahmadou , en désaccord 
avec les Toucouleurs du Kaarta, allait quitter son quartier 
général établi entre Diala et Dianghirté, pour chercher à 
traverser notre territoire et gagner Dinguiray. Les forces 
laissées à Kita devaient s'opposer à son passage. 

Les personnes de la famille d'Ahmadou qui étaient con- 
servées pour servir de base à des négociations possibles, fu- 
rent internées à Kita, dans le camp retranché qui entoure le 
fort proprement dit. 

Départ de Kita le Id mai au soir, arrivée le 20 à Badombé, 
départ le 21. Une compagnie est renvoyée à Kita pour escorter 
un convoi de 200,000 francs parti de Kayes h destination des 
postes du Haut; cette compagnie reviendra de Kita avec le 
convoi des blessés. 

Lé 22 mai, de Dioubeba, un lieutenant et 20 tirailleurs 
sont renvoyés en arrière à Badombé pour renforcer la garni- 
son jusqu^à nouvel ordre. 

Le 24 mai , arrivée à Bafoulabé. 

Le 25 ati matin, le Commandant Supérieur prend le train 
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à ^00 mètres du poste avec quelques officiers et Tëtat-major; 
il arrive à Kayes à 3 heures 45 du soir. Cependant sur la 
route, près de Moumania, un déraillement ëtait prépare, 
comme nous le sûmes plus tard. Un heureux hasard préserva 
le train qui devait inévitablement être précipité du haut d'un 
remblai d'une douzaine de mètres dans le lit encombré de 
roches d'un torrent complètement k sec à cette époque de 
Tannée. Le lieutenant Hugot, chargé de cette section de la 
voie, ayant dû, peu de temps avant l'arrivée du train, faire 
passer un wagonnet de service dans cet endroit, le. wagonnet 
avait déraillé, mais, poussé à bras et sans vitesse, il était resté 
en haut du talus et le lieutenant avait immédiatement fait 
réparer la voie. 

LES TOUGOULEURS PRENNENT L'OFFENSIVE. 

' Le 30 mai , la colonne que le Commandant Supérieur a 
quittée à Bafoulabé et qui marche à petites journées, arrive 
à Dinguira (35 kilomètres de Kayes). Ordre est envoyé au 
lieutenant Salvat, qui en fait jpartie, de retourner avec 40 ti- 
railleurs au Bagouko (station du chemin de fer à moitié route 
de Kayes à Bafoulabé) afin de renforcer le poste de cette sta- 
tion et de surveiller la ligne que doivent longer les émigrants 
de Ségou pour venir à Kayes. 

Le capitaine Mamadou Bacine, avec un convoi composé en 
majeure partie de personnes appartenant à la famille d'Âh- 
raadou, part de Bafoulabé, le 31 au matin, par le chemin de 
fer. Le train est attaqué à Talaari par des cavaliers toucou- 
leurs qui ont passé le fleuve à Kora; la locomotive a eu à 
peine le temps de faire de l'eau; les cavaliers poursuivent le 
convoi à coups de fusil; ils gagnent du terrain dans une mon- 
tée que le train très chargé ne peut gravir que lentement; 
les tirailleurs d'escorte descendent et font quelques feux de 
salve qui arrêtent un instant la poursuite; puis, la rampe 
franchie, ils remontent dans le train, qui repart à toute va- 
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peur. Au Gaiougo, on rencontre le lieutenant Hugot et quel- 
ques ouvriers disséminés sur la voie; tout le monde est em- 
barqué dans le train, qui parvient enfin au poste du Bagouko, 
dont la garnison vient de s'accroitre des renforts amenés par 
le lieutenant Saivat. 

Les cavaliers toucouleurs qui ont continué la poursuite 
jusqu'à ce point sont reçus à coups de fusil et disparaissent. 

La communication télégraphique est interrompue entre le 
Bagouko et Bafoulabé, mais elle existe entre Kayes et le Ba- 
gouko, où le capitaine Mamadou Racine reçoit Tordre de 
rester avec son convoi pour ne pas encombrer la voie. 

A 3 heures et demie de l'après-midi, lé capitaine Ruault 
part de Kayes en chemin de fer, avec une pièce de 80 et des 
munitions. M. Laurent, employé des postes et télégraphes, 
raccompagne ^vec le personnel et le matériel nécessaires pour 
rétablir les communications télégraphiques. Le capitaine 
Ruault doit prendre à son passage à Sabouciré, oJL se trouve 
la colonne revenant à Kayes, le capitaine Launay avec sa com- 
pagnie de tirailleurs , et le lieutenant Collard avec quelques 
canonniers. En même temps. Tordre est envoyé à Médine de 
faire partir immédiatement le roi du Khasso, Yamadou, avec 
ses cavaliers et ses fantassins, pour se porter vers le Bagouko 
en suivant le fleuve; ils y arrivent le lendemain sans avoir 
rien vu d'important. 

Les nouvelles arrivent précises et nombreuses; des cava- 
liers ennemis ont cherché à passer le gué de Toundian, mais 
ont élé dispersés par un détachement du poste du Bagouko; 
tous les renseignements confirment Texistence d'une troupe 
nombreuse de Toucouleurs entre le Bagouko et Bafoulabé; 
elle paraît se diriger du côté de ce poste. 

Le l'*" juin, le capitaine Faniard, qui arrive de Sabouciré 
à Kayes, est immédiatement envoyé par le chemin de fer au- 
près du capitaine Ruault. Il emmène avec lui une pièce de 80 
approvisionnée à 150 coups, 6 canonniers et 25 tirailleurs; 
il arrive au Bagouko dans la journée et attend des attelages. 
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L'ennemi est signale devant quelques guës entre Mëdino 
et Kayes. On recommande aux indigènes des villages voisins 
des gués de faire bonne garde, et à Kayes les postes de com- 
bat sont pris pour la nuit. 

Le 2 juin, les 25 spahis qui sont rentrés la veille à Kayes 
et dont il a fallu laisser reposer les chevaux , partent à 2 heures 
du matin sous les ordres du lieutenant Rayonne ; ils emmènent 
des mulets destinés à atteler les pièces de 80 et des montures 
pour les officiers et les Européens. 

Le capitaine Ruault a pu parvenir jusqu'à Talaari, par le 
chemin de fer; là les dégradations de la voie sont trop im- 
portantes pour que le train puisse continuer plus loin; partout 
on remarque le même cisaillement des boulons d'éclisse, le 
même mode de destruction que dans le déraillement pré- 
paré pour le passage du Commandant Supérieur; on recon- 
naît là la main d'un de nos ouvriers. 

Une reconnaissance envoyée du côté de Bafoulabé entend 
le canon du poste; le capitaine Ruault décide de continuer à 
pied avec les tirailleurs. Il a laissé la pièce de 80 au Bagouko, 
où elle attendra les attelages. 

La ligne télégraphique est coupée depuis le Galougo; mais 
l'ennemi a eu beaucoup plus de difficulté a détruire la voie 
ferrée, et, sauf des boulons d'éclisse cisaillés, les dégrada- 
tions se réduisent à des traverses sciées, à quelques aiguilles 
mutilées, à des crampons faussés et quelques rails péniblement 
arrachés. Des échafaudages en cours de construction, des piles 
de traverses, des plates-formes laissées sur la voie, ont été 
incendiés. La machine avait pu cependant aller jusqu'au ki- 
lomètre 106, et trois jours après la voie était réparée jusqu'à 
Bafoulabé, permettant la circulation régulière des trains. 

Pendant ce temps, le capitaine Mamadou Racine reçoit 
l'ordre de poursuivre sa route par le chemin de fer; il quitte 
le Bagouko le 2 au matin et arrive à Kayes à 1 heure avec 
tout son convoi. Le capitaine Faniard fait surveiller le gué de 
Toundian et ceux qui Ta voisinent. Le commandant de Bakel 
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reçoit Tordre de faire rentrer à Kayes 200 hommes de Gaëinou 
et 600 hommes environ du Bondou, du Guoye et du Kaméra, 
qui stationnaient au marigot de N'Guérë sous les ordres du 
lieutenant Martilly pour maintenir le Fouta. 

Le 3 juin, le fil télégraphique est rétabli jusqu'au poste de 
Bafoulabé, qui me rend compte aussitôt des événements sur- 
venus pendant ces quatre journées. 

ATTAQUE DE TALAARI. 

J'avais été trop généreux à Ségou à Tégard des Toucouleurs, 
qu'une raison d'humanité m'avait décidé à soustraire à l'im- 
pitoyable vengeance des Bambaras. Je savais pourtant (^) que 

# 

(^) 11 n'est pas sans intérêt de rappeler, à ce propos, le jugement porté 
sur eux par le lieutenant-colonel Galliéni, quand il rapporie que, «pendant 
son séjour à Nango, une douzaine de Toucouleurs du Fouta furent envoyés 
par Abdul Boubakar et les notables du pays auprès d'Ahmadou en vue de 
le décider à retenir ses prisonniers : 

(rCet Abdul Boubakar doit avoir contre nous une haine bien vive pour 
venir nous poursuivre jusqu'ici; et il est bien fâcheux que les circonstances 
n'aient pas encore permis de se débarrasser de cet incorrigible brouillon , 
qui , tant qu'il n'aura pas été châtié ou exilé , rendra notre situation difficile 
en Sénégambie. 



«Quand donc en aurons-nous fini avec ces Toucouleurs, animés d'une 
mauvaise foi insigne et avec lesquels il nous sera bien difficile, je crois, de 
jamais nous entendre? Ces musulmans sont nos ennemis naturels et, malgré 
leur faiblesse, se figurent qu'ils pourront tôt ou tard reconstituer l'empire du 
prophète. Ils sont opposés à Tidée de toute civilisation et de tout progrès. 



fcKoniakary est un grand village entouré d'un fort tata habité par une 
population nombreuse de Toucouleurs émigrés du Fouta et ayant conservé 
d'étroites relations avec leurs congénères de la rive gauche du Sénégal. 
Nioro est le foyer des troubles que fomentent ces fanatiques musulmans 
dans les Étals nègres de notre colonie et notamment dans la partie du Fouta 
qui s'étend entre Malam et Saldé. Les chefs toucouleurs de ces petits États, 
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ces fanatiques disciples du prophète, qu'ils soient du Foula, 
du Kaarta ou de Sëgou, sont tous animes envers nous des 
mêmes sentiments, prompts à protester de leur amitië quand 
leur intérêt fexige, mais plus prompts encore à trahir la foi 
jurée, quand quelque occasion se présente de le faire sans 
danger. 

tels que le fameux Abdul Boubakar, reçoivent leur mol d^ordre de Nioro et 
même de Ségou. 



ffLes Toucouieurs de Ségou, de Niorô, de Koniakary, ont conservé d'é- 
troites relations d^amitié et de parenté avec ceux du Bosséa, de lUrlabé, 
du Toro et du Damga. Abdul Boubakar ne cesse d^envoyer des émissaires 
à Ségou. Jamais nous ne pourrons compter sur Talliance de cette race fana- 
tisée par rislamisme. 



((Abmadou, pour s'opposer à nos projets d'extension, compte sur ses 
coreligionnaires du Fouta. De même ceux-ci persistent dans leur hostilité 
à notre égard, parce qu'ils se sentent appuyés par le sultan de Ségou, 
qu'ils regardent comme leur chef naturel et comme leur protecteur contre 
nous. 



erCe qu'il importe d'éviter, c'est de voir se créer entre le sultan de Ségou 
et ceux quUl considère comme ses sujets du Fouta une entente éminem- 
ment préjudiciable au succès de nos entreprises. Les deux partis ne né- 
gligent rien pour arriver à cet accord, dirigé surtout contre notre domina- 
tion en Sénégambie. Ahmadou ne nous a pas caché qu'en cas de guerre 
avec nous, il comptait absolument sur ses coreligionnaires du Fouta; et, à 
l'appui de son dire, il nous montrait des lettres que lui avaient adressées 
des notables de ce pays.» 

Ces prévisions du lieutenant-colonel Galliéni se sont réalisées : à la nou- 
velle de la prise de Ségou , tous les Toucouieurs employés à Saint-Louis ou 
à Dakar, et en particulier tous ceux du service du chemin de fer, sont re- 
tournés dans le Fouta ; ce n'est qu'à grand'peine que nous sommes parvenus 
à arrêter le courant qui portait au même moment les guerriers du Foula 
vers Nioro. Ils ont essayé de passer en évitant nos postes et il a fallu leur 
faire une véritable chasse. L'entente qu'il importait d'éviter entre Ahmadou 
et le Fouta était faite depuis longtemps. 
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Les Toucouleurs de Ségou ne m'iaspiraient certainement 
pas plus de confiance que leurs coreligionnaires du Fouta; 
mais les livrer à leurs ennemis bambaras, c^était les côn* 
damner à une mort certaine; sans doute, ce n'eût été que le 
juste châtiment des cruautés depuis longtemps exercées sur 
les anciens possesseurs du pays par ces conquérants avides, 
par ces Talibés fanatiques et sans pitié, qui ne se faisaient 
aucun scrupule de faire tomber des têtes, pour acquérir des 
captifs, voler des femmes ou convertir leurs sujets à Tisla- 
misme. Sans doute notre situation en Afrique en eût été 
meilleure et la civilisation q aurait rien perdu à la suppres- 
sion de tous ces marchands d'esclaves. Mais je repoussai la 
pensée de laisser accomplir un pareil massacre. De tous cô- 
tés, les Toucouleurs venaient demander la protection des 
Français, me remerciant d'avoir rompu les chaînes qui les 
attachaient à Âhmadou et se déclarant heureux de pouvoir re- 
tourner dans leur pays du Foula; ils s'autorisaient de gens 
du Bas Fleuve avec lesquels nous sommes en bonnes relations; 
d'autres faisaient valoir leurs anciens services auprès des Eu- 
ropéens, à Saint-Louis, dans le Fouta ou le Toro. 

Je leur accordai donc la protection de la colonne et je 
m'engageai à les nourrir en route^ exigeant seulement d'eux 
la remise des armes. Je laissai même au chef de l'émigration, 
Abdul Kati, un certain nombre de chevaux pour les femmes 
et les enfants qui ne pouvaient faire à pied un si long voyage. 

Cet Abdul Kati était assidu près de moi; je lui avais rendu 
sa famille prise dans la ville par nos tirailleurs; j'avais agi de 
même à l'égard d'un grand nombre d'autres émigrants, à me- 
sure que les demandes me parvenaient; j'avais annoncé à 
tous que je les laissais libres sur nos routes, sous la protection 
de nos troupes et de nos convois ; le commandant de Bamako 
leur avait adjoint, pour leur faciliter la traversée du Bélédou- 
gou, un de nos agents politiques nommé Sétigui. Comme il 
était impossible de grouper ces sept mille personnes, hommes, 
femmes et enfants, et de les entretenir ainsi dans un même 
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point, ils devaient se diviser en plusieurs bandes et suivre des 
itinéraires différents ou partir à quelque temps d*intervalle. 
Tous étaient prévenus quune fois à Kayes, j accueillerais 
toutes les demandes de retour soit dans le Fouta ou dans le 
Bondou, soit dans le Dinguiray ^ j*ajoutais môme que je lais- 
serais aller dans le Nioro ceux qui le désireraient, mais que 
je ne le conseillais pas tant qu'Ahmadou y résiderait. 

A Kifa, Âbdul Kati vint m'offrir ses services pour me 
mettre en relations avec des Toucouleurs influents de Nioro, 
qui devaient, h ce qu'il prétendait, consentir aisément à se 
détacher d'Âhmadou. Lui-même me demanda le gouverne- 
ment d'une province dans le Kaarta qu'il regardait déjà comme 
nous appartenant. 11 désigna pour faire parvenir mes propo- 
sitions aux notables de Nioro des hommes qui par leur nais- 
sance devaient circuler en pays toucouleur en toute sécurité. 
Un courrier fut également chargé de porter à Ahmadou les 
conditions que j'exigeais pour cesser la guerre et lui rendre 
sa famille. 

Au lieu de se rendre auprès des notables de Nioro, les en- 
voyés allèrent trouver directement Ahmadou et lui remirent 
toutes Tes lettres, comme je l'appris plus tard. Dès lors s'éta- 
blirent des relations continuelles entre les cavaliers ennemis 
postés sur la rive droite et les émigrants cheminant sur la 
rive gauche du fleuve, en sorte qu'Ahmadou fut mis au cou- 
rant de nos moindres dispositions. 

J'avais désigné Kita comme lieu d'internement pour les 
principaux membres de la famille d' Ahmadou; cependant 
quelques-unes de ses femmes qui avaient été enlevées à leurs 
parents du Kano, du Séro, du Diombokho et du Diafounou, 
devaient ôtre conduites à Kayes pour être rendues à leurs fa- 
milles. 

De Kita n Bafoulabé, ce groupe assez nombreux avait, par 
ordre, pris la route de l'intérieur à travers le Birgo, afin de 
parer à toute tentative d'enlèvement. Il était accompagné par 
quelques tirailleurs sous le commandement du capitaine Ma- 
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madou Racine, qui, en garnison à Nyamina depuis un an, 
avait joint au convoi sa propre famille. 

L'ennemi, avec le concours des ëmigrants, chercha à s'em- 
parer de ce convoi et résolut de l'attaquer à son passage à 
Talaari , près du guë de Kora. 

Comme on Ta vu plus haut, Mamadou Racine parlit le 
31 mai de Bafoulabé par chemin de fer avec son convoi; le 
même jour, une dépêche m'était expédiée de ce poste, pour 
me prévenir de Tentente qui existait entre les émigrants et 
l'armée d'Ahmadou; mais déjà notre (il télégraphique était 
coupé et je ne reçus ce télégramme que le A juin avec les 
renseignements sur l'attaque de Talaari, celle de Bafoulabé 
et l'affaire de Kalé. 

Les émigrants, partis le 29 mai de Bafoulabé, s'arrêtèrent 
le 30 dans le village de Talaari; les hommes se répondirent 
dans les cases, tandis que les femmes et les enfants cam- 
paient en dehors du village, du côté du fleuve. L'armée d'Ah- 
madou, prévenue par eux du passage du convoi, arriva le 
lendemain matin, après une marche de AO kilomètres, et com- 
mença aussitôt le passage du fleuve. Le train amenant de 
Bafoulabé Mamadou Racine et son convoi, venait d'arriver 
et faisait de leau. Le chef de Talaari entendit quelques coups 
de fusil, s'informa et accourut prévenir le capitaine de l'ar- 
rivée des cavaliers d'Ahmadou. Le train repartit sur-le-champ 
et put parvenir au Bagouko, comme je Tai rapporté précé- 
demment. Pendant ce temps, les émigrants de Ségou s'em- 
paraient des femmes et des enfants du village et mettaient 
le feu aux cases. Les gens de Talaari, disséminés dans leurs 
lougans('), n'eurent que le temps de fuir^*'^). 

A peine sur notre rive, les cavaliers d'Ahmadou s'étaieat 



(1) Champ de culture. 

(^) Ce village a été indemnisé largement des pertes subies dans cette 
affaire; cependant son chef m*a demandé à aller tenir garnison à Koniakary 
pour prendre une revancbe sur les Toucouleurs. 
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prëcipilés sur le village en criant : tr Où est Mamadou Racine? 
Où est Setigui?^ Le malheureux Setigui, que les émigrants 
mavaient demandé de conserver auprès d'eux de Kila à 
Kayes, n'avait à se reprocher que ses bons procédés à leur 
ëgard. Son seul crime était de les avoir fait vivre depuis 
Bamako et d'avoir annoncé dans les villages bamharas que 
le Commandant Supérieur défendait qu'il leur fût fait aucun 
dommage. 

Cependant, désigné par une femme d'émigrant à des ca- 
valiers qui s'acharnèrent à sa poursuite , il ne dut son salut 
qu'à un heureux hasard : un accident de terrain qu'il put 
franchir arrêta les cavaliers et les obligea de faire des détours, 
pendant qu'il se sauvait à travers les rochers et gagnait la 
montagne voisine. 

Trois mille émigrants environ ont ainsi passé sur la rive 
droite. Une autre bande, partie de Kita quelque temps 
après, en fit autant aux chutes de Billy. Les hommes valides 
s'emparèrent des chevaux confiés à Abdul Kati et passèrent 
de l'autre côté du fleuve, laissant les femmes, les enfants et 
les éclopés poursuivre la route sur Badombé, avec l'intention 
de les faire rejoindre plus tard, quand ils se seraient assurés 
de la sécurité du pays et des moyens de trouver leur subsis- 
tance. Ce groupe s'arrêta à Badombé; mais les relations entre 
les deux rives furent, cette fois, bientôt découvertes et il y fut 
coupé court. Femmes et enfants furent dirigés sur le Bondou. 

ATTAQUE DU POSTB DE BAFOULABÉ. 

Les dernières nouvelles reçues par le lieutenant Valentin, 
qui commandait le poste de Bafoulabé, ne lui laissaient aucun 
doute; l'armée d'Âhmadou avait franchi le fleuve à Kora. 

Le 31 mai, dès le matin, les habitants des villages envi- 
ronnants se réfugient entre le poste et le fleuve. Des cavaliers 
ennemis viennent attaquer Mahina et sont repoussés par 
Moussa, le chef de ce village. 

5 
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Le garde d'artillerie Rebuffat, occupe sur un chantier dans 
les environs, arrive au poste à 9 heures et repart avec 2 spa- 
his et quelques hommes armés à la recherche du garde 
d'artillerie Laffay, employé un peu plus loin. Ce dernier, 
heureusement éloigné de son campement au moment oii les 
Toucouleurs Tout envahi, a dû faire de nombreux détours 
pour éviter l'ennemi; il n'arrive au poste qu'à midi et demi 
avec le canonnier Niel. 

Toute la garnison se trouve réunie à ce moment. Elle 
comprend : 

Le capitaine Odent, chargé des travaux ; 

Le lieutenant Valentin; 

2 gardes d'artillerie; 

2 sous-officiers européens et 6 canonniers ; 

1 brigadier de spahis indigène et h spahis auxiliaires ; 

12 tirailleurs et 6 anciens tirailleurs; 

12 ouvriers de Saint-Louis armés du fusil modèle 1878; 

31 habitants des villages de Bafoulabé, armés de fusils 
modèle 1860. 

Le posle dispose de 3 canons de montagne. 

La nuit se passe sans alerte sérieuse. Des petits postes 
formés par les habitants des villages et commandés par des 
tirailleurs sont placés tout autour de Bafoulabé. 

Le lendemain, 1®' juin, on envoie vers Kayes quatre 
hommes du pays pour porter des nouvelles. Le lieutenant 
Valentin part en reconnaissance avec 7 spahis et 5 cavaliers 
auxiliaires, dans la direction de la mare de Talaari. Il re- 
yient sans avoir rien aperçu. L'ennemi tourne le poste à la 
faveur des bois qui couvrent le territoire de Bafoulabé, vers 
rOuest. 

A 9 heures et demie du malin, les cavaliei*s qui ont suivi 
le fleuve attaquent les petits postes du côté du barrage de 
Dietraro; ils sont repoussés. 

A 10 heures, Mabina est attaqué par des bandes nom- 
breuses, et le chef Moussa, bientôt débordé, se replie sur le 
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village de liberté, plus rapproche du poste. Mahina est in- 
cendie par les Toucouieurs. 

Ail heures, une forte colonne attaque les petits postes du 
sud et de Test, qui commencent à reculer. Le lieutenant Va- 
lentin se porte à leur secours, les ramène et rejoint Moussa 
au village de liberté. Les cavaliers ennemis , d abord repousses, 
reviennent plus nombreux; des bandes nouvelles débouchent 
continuellement des bois. 

Le lieutenant Valentin envoie Tordre d'amener du poste 
une pièce de à avec un soutien de tirailleurs. Les canons du 
fort commencent à tirer sur Tennemi ; leur concours permet 
aux petits postes de se maintenir; mais le nombre des assail- 
lants s'accroît sans cesse; le village de liberté est incendié; 
un tirailleur tombe frappé d'une balle dans la tête, à côté 
du lieutenant Valentin ; un auxiliaire est blessé. Les tirailleurs 
de soutien arrivent enfin et leurs feux de salve arrêtent, les 
assaillants; la pièce de 4, dont l'arrivée a été retardée par 
une méprise de l'interprète, est amenée par le garde d'artil- 
lerie Laffay; son feu cause des pertes visibles dans les rangs 
pressés de l'ennemi. 

Cependant des bandes de cavaliers et de fantassins appa- 
raissent de tous les côtés; la défense extérieure du village 
est impossible avec la faible garnison dont on dispose. Le 
capitaine Odent conseille de brûler les cases du village du 
côté par où débouche l'ennemi et de se replier sur le poste. 
Le feu est mis en quelques instants et arrête l'ennemi qui, 
laissant un rideau de cavalerie derrière le village, passe 
sur la rive droite du Bafing à Dialola, non loin de Mahina, 
et vient attaquer la Pointe de Bafoulabé; mais la défense a 
été organisée par le lieutenant Lagarde et les ouvriers des 
travaux qui s'y sont réunis d'après les ordres du capitaine 
Odent; placés derrière un retranchement formé de piles de 
rails Decauville, ils défient toute attaque et protègent notre 
établissement et nos ateliers. 

La pièce de sortie du poste leur est envoyée par le bac; 

5. 
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en même temps le lieutenant Valentin fait exécuter des feux 
de salve de la rive gauche sur le flanc de Tennemi. 

A 5 heures et demie du soir, les Toucouleurs disparaissent. 
Toutefois les précautions sont prises en prévision d'une at- 
taque de nuit ('). 

A 7 heures et demie, on entend le clairon. Les officiers du 
poste, sachant que la voie ferrée est coupée et ^ue la com- 
munication télégraphique est interceptée, ne peuvent sup- 
poser que des renforts leur arrivent de Kayes. Ils croient à 
une ruse des Toucouleurs, utilisant le talent de quelque an- 
cien tirailleur. Leur surprise est grande à la vue du capitaine 
Ruault arrivant avec la compagnie Launay, et suivi quelques 
instants après par le sous-lieutenant Sadioka; ce dernier, avec 
quelques tirailleurs, a été chargé de défendre le gué de Kora 
et a réussi, par des feux bien dirigés, à empêcher Tennemi 
de continuer le passage du fleuve en cet endroit. 

La nuit se passe sans incident. Le capitaine Ruault prend 
la direction des opérations et se prépare à poursuivre l'en- 
nemi , espérant le prendre entre lui et la colonne Hugueny, 
qui, revenant de Kita, a dû se renforcer à Badombé des 20 ti- 
railleurs laissés en plus de la garnison. 

Le 2 juin au matin, le lieutenant Valentin part en recon- 
naissance avec les cavaliers, du côté de Dialola, et y constate 
la présence de la colonne ennemie tout entière sur la rive 
droite du Bafing. Un gros de cavaliers essaye de lui couper 
la route en longeant la rive droite pour venir passer à gué la 
livière au village de liberté; mais le lieutenant a fait garder 



(0 Pendant cetle journée , les pertes des Toucouleurs ont dû être con- 
sidérables, diaprés le dire même des prisonniers; on ne put en juger que 
par les traces de sang et les cadavres de chevaux laissés sur le terrain, les 
morts elles blessés ayant été enlevés par Tennemi. De notre côté, nous avons 
eu un tirailleur tué et un blessé; parmi les gens des villages, un assez grand 
nombre de tués ou blessés , surtout à Mahina. 

En dehors des troupes, se sont signalés: Moussa, chef de Mahina, Pin- 
terprète Mamadou Sali et le maître charpentier Guibril. 
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ce gué par quelques hommes et revient au poste sans être 
inquiété. . 

La garnison du fort est jointe à la compagnie Launay pour 
constituer la petite colonne qui doit poursuivre Tennemi ; elle 
est remplacée dans le poste par des auxiliaires dans lesquels 
le commandant de Bafoulabé a confiance. Une des pièces de 
h du fort est attelée. 



COMBAT DR KALB. 



La colonne part de Bafoulabé à 6 heures du soir. Elle est 
ainsi composée. 



TROUPES. 



Capitaine Ruault 

Compagnie Laimay 

Tirailleurs du posle de Ba- 
foulal)ë 

Recraes venant de Kayes . 

Auxiliaires de Bafoulabé ar- 
més de fusils à pierre ^^^ 

Pièce de h 



Cavaliers auxiliaires . 
Totaux. 



OFFICIERS 
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B 



1 
a 

a 

B 

a 
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S 
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TBOOPBS 



B 

e 



. H 



a 
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OBSERVATIONS. 



53| 
6 

95 



6 joun de vitres et i lo car- 
tonchet par tirailleur. 



j i6o 
f ho 



108 



i6o obus ordinaires, 
obus à mitraille. 

i3 voitures Lefèvre. 
7,000 cartouches en réserve. 



^ 



(') Avec ao cartouches, modèle 1869 , par fusil. 
(^ Ouvriers de la compagnie auxiliaire. 



A minuit et demi, la petite colonne, qui a parcouru en- 
viron 18 kilomètres, se trouve à 6 kilomètres de Kalé. Le 



70 LE SOUDAN FRANÇAIS 

capitaine Raault enroie quelques cavaliers en avant pour 
voir si le village est occupe. Ils reviennent peu de temps 
après, signalant la présence des Toucouleurs, et en effet un 
gros de cavaliers ennemis apparaît bientôt, se dirigeant vers 
nous à travers les arbres. Quelques coups de canon et des 
feux de salve les dispersent. 

Des gens de nos villages, prisonniers des Toucouleurs, en 
profitent pour se sauver de notre côté ; ils nous racontent 
que les Toucouleurs ont brûlé Kalé et continuent leur route 
vers Badombé. Les cavaliers qu on vient de disperser font 
partie de Tarrière-garde. 

Vers 1 heure et demie du matin, à 2 kilomètres de Kalé, 
on entend le bruit d'une foule en marche; les dispositions 
de combat sont prises aussitôt, mais déjà les Toucouleurs 
ouvrent le feu. La fusillade est très vive de part et d'autre et 
bientôt un épais nuage de fumée empêche de rien distinguer. 

La consommation de cartouches marche rapidement et 
après une demi-heure de combat, les officiers demandent à 
puiser dans les cftil^uches de réserve. L'ordre est donné de 
ne plus tirer qu'au commandement et sur des groupes rap- 
prochés. Le canon change fréquemment de position pour se 
porter aux points les plus menacés et les boites à mitraille 
permettent d'économiser les cartouches. On attend ainsi le 
jour. 

La position, qui na pu être choisie au milieu de l'obscu*- 
rite, se trouve assez désavantageuse : notre carré est dominé 
par un pli de terrain formant une sorte de banquette der- 
rière laquelle les tireurs ennemis sont en partie défilés. Le 
feu de l'ennemi se ralentit par moments, puis reprend très 
vif. Il part de tous les côtés. Le tabala bat sans interruption 
et les guerriers poussent des cris férocet^ar lesquels on peut 
juger de leur nombre considérable. 

Furieux de l'impuissance de leurs feux à entamer notre 
ligne, les Toucouleurs, qui comptent dans leurs rangs autant 
d'anciens tirailleurs que nous leur en opposons, viennent se 
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iiiirc tuer à bout portant. On les entend porfois achever eux- 
même» les commandements de nos officiers. A Tavertissement 
tr Section I?» prononce dans nos rangs, répond le commande- 
ment r Joue, feu It) parti des rangs ennemis, commandement 
que nos tirailleurs exécutent d'ailleurs sans broncher. 

En voyant cesser le feu rapide du début et observer de 
bngs intervalles entre les salves, les Toucouleurs ont com- 
pris qu'on ménage les cartouches; ils s'enhardissent, espérant 
à chaque salve que ce sera la dernière. Évitant de se présen- 
ter en masses serrées, ils s'abritent derrière les arbres à 40 
ou 50 mètres de notre front. Les arbres choisis comme abris 
sont toujours occupés; le tireur qui tombe est aussitôt rem- 
placé. 

A 40 mètres de la section Colin, auprès d'un de ces arbres, 
on les vit planter un fanion qui resta là pendant presque 
tout le combat. Vainement l'arlillerie dirigeait sa mitraille, et 
l'infanterie ses feux de salve dans cette direction. Après cha- 
que décharge les coups de fusil partaient des arbres occupés 
et les cris de guerre redoublaient pour|A|rguer nos efforts. 

Dans la nuit, nos hommes ne pouvaieîC^oir l'effet de leur 
tir; mais ils purent se rendre compte, au lever du jour, que 
l'ennemi avait payé largement le mal qu'il nous avait causé; 
au pied de chaque arbre de nombreux cadavres étaient en- 
tassés. 

Au lever du soleil, malgré la grande économie avec la- 
quelle depuis plus de quatre heures le tir avait été réglé, la 
réserve de cartouches était fortement entamée et il était à 
craindre que l'ennemi, malgré tout ce qu'il avait souffert, se 
rendant compte de notre petit nombre et des pertes qu'il nous 
avait déjà fait subir, ne tentât un suprême effort avant de se 
décider à la retraite^ 

Le capitaine Ruault prend ses précautions en conséquence. 
Les voitures métalliques Lelèvre sont formées en carré pour 
permettre de se retrancher en cas de besoin; on y transporte 
d'abord les blessés, qui y trouvent un abri relatif. 
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A ce moment, un immense crî tr Allah Okobarl^ s'ëiève des 
rangs des Toucouleurs; quelques tirailleurs viennent de s'é- 
lancer à la baïonnette pour protéger leur caporal qui est 
tombé à quelques pas en avant et dont les guerriers enne- 
mis cherchent à s'emparer. Le sous-lieutenant Sadioka prend 
l'initiative de ce mouvement offensif; les sections Salvat et 
Colinet s'élancent à la suite; la A" section est conservée en 
soutien près du convoi. En quelques minutes le terrain est 
déblayé. 

Cependaat une forte troupe de cavaliers s'avance sur la 
section Salvat, qui, ayant poussé trop loin la poursuite, se 
trouve isolée et va être enveloppée. Le capitaine Ruault fait 
sonner le rassemblement; avant de revenir en arrière, le 
lieutenant dirige sur les cavaliers quelques feux de salve bien 
visés qui les font lâcher pied. 

Cet incident s'était produit au moment oh l'ennemi, re- 
nonçant à nous entamer, allait battre en retraite. Depuis 
quelque temps déjà, le lieutenant Salvat avait signalé des 
bruits de voix du côté du gué de Kalé, et le nombre des as- 
saillants avait diminué d'une manière continue; l'ennemi 
s'occupait d'enlever ses blessés et eu effet nous n'en avons 
trouvé aucun sur le champ de bataille. La retraite s'opérait 
déjà, couverte par ceux qui continuaient à combattre. 

Vers 5 heures et demie du matin, l'ennemi est en pleine dé- 
route; cavaliers et fantassins se sauvent vers le gué de Kalé. 
Le capitaine Uuault se porte en avant, à AOO mètres envirou 
de la première position, fait envoyer quelques projectiles en 
allongeant le tir progressivement et fait exécuter de nom- 
breuses sonneries de la charge, pour Taire croire à une pour- 
suite que sa troupe, trop peu nombreuse, n'est malheureuse- 
ment pas en état- d'entreprendre. Cependant l'effet produit 
est tel, que les fuyards engagés dans le défilé de Kalé, ne 
se trouvant pas en sûreté sur notre rive, se précipitent vers 
le fleuve : les cavaliers, au risque de se tuer avec leurs che- 
vaux, les lancent à travers les roches du précipice. Tout le 
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long du dëfilë, des ëboulemenls, des traces de glissade et des 
cadavres de chevaux, les jambes ou les reins brises, témoigneut 
de Teffroyable panique qui se produisit à ce moment. 

Les Toucouleurs n'avaient pas cru tout d'abord qu'une 
troupe venue de Kayes eût pu les rejoindre en si peu de 
temps; le chef de la colonne, Karamoko Sambaledi, voulait 
aller camper au delà du défile, mais il en avait été dissuade 
par le chef sofa Bafi. 

Les chevaux et les hommes, disait ce dernier, étaient trop 
fatigués et Ton pouvait dormir tranquille 4 Kalë; jamais une 
colonne partie de Kayes ne pourrait les rejoindre et les sur- 
prendre; et en effet, la chose eût été impossible, sans le se- 
cours du chemin de fer. 

En se voyant attaqués, ils pensèrent n'avoir affaire qu'à 
quelques tirailleurs de Bafoulabé et leur acharnement vint 
sans doute de cette conviction. 

Au matin plus de 250 guerriers ennemis gisaient autour 
de notre position avec leurs armes et quelques chevaux. 

De notre côté nous avions : 

6 tués (l canonnier, 3 tirailleurs et 2 auxiliaires); 

11 grièvement blessés (le lieutenant Lagarde, le sergent 
Minighetti, 1 canonnier et 8 tirailleurs); 

26 blessés (le capitaine Ruault, le lieutenant Salvat, le 
sergent Gaillard, le maréchal des logis Daniel, 1 canonnier, 
13 tirailleurs et 8 auxiliaires). 

Total, d3 tués et blessés sur un effectif de \2à hommes. 
. U ne restait, à la fin du combat, comme Européens in- 
demnes que le capitaine Launay et le sergent-major Colinet. 
Les artilleurs ont été particulièrement éprouvés; tous ont été 
frappés : le canonnier Constant, atteint en pleine poitrine ; le 
lieutenant Lagarde, blessé d'abord au bras, puis à la cuisse, 
est obligé de quitter le commandement de la pièce pendant 
quelques instants pour se faire lui-même un pansement som- 
maire; de même le canonnier Dammant, blessé à la jambe, 
revient à son poste après un premier pansement; le canon- 
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nier Ceyle est mis hors de combat par une blessure grave, et 
le maréchal des logis Daniel est contusionné. 

La dépense en munitions a été de : 

9,982 cartouches; 

92 obus; 

31 boites à mitraille. 

L'ennemi eut un nombre de blessés considérable; au dire 
des habitants de Kalé, réfugiés sur la montagne, ce ne fut 
tout le lendemain qu'un défilé de civières sur. la rive oppo- 
sée; les villages du ïomora, qui sont venus depuis nous faire 
leur soumission, déclarent que le plus grand nombre mourut 
avant d atteindre Fansané, oi!k le gros de la colon/ie ennemie 
se réfugia tout d^abord, avant d'aller rejoindre Âhmadou qui 
la rappelait à Nioro. 

Gomme nous Tavons dit, cette armée était commandée par 
Karamoko Sambaledi. Bafi commandait Taile gauche pendant 
Tattaque; son frère Mamo^dou Goulibali, le centre, et Sagué- 
koulou Taile droite; ce dernier aurait été tué, ainsi que les 
autres Sofas importants Kolomina-Sekolo, Makouobiié-Dia- 
guiré, Moriba, Koumakha, Mahmadi, Kouminia, Abdoulaye 
et les Talibés Amadou-Eliman, Boubakar-Âmadou , Amadi 
Yoro et Ibrahima. 

Karamoko et Bafi auraient été blessés; un ancien laptot 
de Bafoulabé, Ossa Moussa, de Fansané, qui avait servi de 
guide, aurait été tué. Le marabout Tierno Ahmadou était lui- 
même pi*ésent à Taffîiire. 

C'est avec un effectif de 120 hommes, dont 10 Européens, 
que le capitaine Ruault avait pu mettre en déroute cette ar- 
mée composée des meilleurs guerriers d'Ahmadou, de ces fi- 
dèles qui l'avaient suivi de Ségou à Nioro, des Sofas com- 
mandés par le fameux Bafi et des Talibés les plus renommés. 
« Les cavaliers étaient au nombre de plus de 1,000, d'après 
l'évaluation faite en comptant les piquets plantés par eux 
dans la plaine de Kalé pour attacher leurs chevaux. L'infan- 
terie comprenait 2,000 à 3,000 hommes. 
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Ainsi, dans cette campagne, nous aurons pu deux fois, à 
Ouossébougou et à Kalë, venir à bout de nos ennemis avec 
des effectifs insignifiants. Il ne faudrait pas en conclure qu il 
en sera toujours de même; nous avons eu le bonheur de 
nous en tirer grâce à des circonstances particulières, qui 
pourraient ne pas se représenter. Tant que nous aurons à 
lutter contre Ahmadou et Samory, nos effectifs en tirailleurs 
seront bien faibles, si Ton pense à retendue du territoire à 
défendre, et il ne faut pas oublier quun revers aurait des 
conséquences désastreuses. 

L'armée d'Ahmadou, repoussée à Bafoulabé et mise en dé- 
route à Kalé, s'était fractionnée après avoir passé sur la rive 
droite; des groupes nombreux stationnaient dans les villages 
riches, comme Fansané et Kolingémou, où ils pouvaient sub- 
sister facilement et soigner leurs blessés. 

Le capitaine Ruault, de retour à Bafoulabé, reçut Tordre 
de réunir en ce point, aux éléments dont il disposait déjà, 
les spahis et la section de 80 restée au Bagouko avec le capi- 
taine Faniard pour attendre ses attelages (^), et d'autre part 
la compagnie Hugueny, qui ramenait les Européens rapa- 
triables et les tirailleurs laissés à Badombé comme renfort; 
il devait constituer avec ces divers éléments une colonne qui 
se tiendrait prête à opérer au premier ordre suivant les cir- 
constances. 

Le poste du Bagouko fut renforcé pour surveiller les gués 
et la voie ferrée; les populations de notre rive, entre ie Ba- 
gouko et Kalé, reprenant confiance, réoccupèrent leurs vil- 
lages dévastés par les Toucouleurs et passèrent même le fleuve 
pour aller pilier les villages de la rive droite, abandonnés 

<^) Ce retard subi par ia section de 8o , et qai i^a empêchée de prendre 
part à Taffaire de Kaié , tient à ce qae le service du chemin de fer du Haut 
Sénégal ne dispose pas de wagons aménagés pour le transport des animaux ; 
mais malgré son état rudimentaire , ce chemin de fer stratégique a rendu 
de tels services pendant celte campagne, que i^on ne peut songer sans in- 
quiétude aux difficultés et aux dangers qui résulteraient de son abandon. 
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pour ia plupart , mais où se trouvaient encore des approvi- ^ 
sionnements et quelque bëtail. 



ATTAQUE AUX ENVIRONS DB KATES. 

Le 6 juin j'ëtais informé h Kayes qu'une troupe ennemie 
passait le fleuve au gué de Diguidian, à 3 kilomètres en aval. 
Par suite d'une forte brise soufilant de Test, le bruit de la 
fusillade ne s'entendait pas de Kayes, bien que la tête de 
colonne des assaillants fût sur notre rive et eût déjà livré aux 
flammes le village de Diala, habité par des marabouts, gens 
pacifiques ayant fait vœu de ne pas toucher une arme. 

Les postes de combat sont pris à Kayes pendant que le 
sous-lieutenant de spahis Belleville part en reconnaissance 
avec quelques cavaliers auxiliaires. Une section de tirailleurs 
est envoyée à Diala; une autre au village de Galadia, qui 
domine Kayes, la plaine et le fleuve, et où sont parqués nos 
troupeaux. 

Les tirailleurs arrivent au moment où le gros des troupes 
ennemi est engagé dans le gué et traverse le fleuve. Ils sont 
suivis par le lieutenant Renault, qui amène une pièce de 80, 
puis par un détachement d'infanterie de marine et des auxi- 
liaires. 

Le lieutenant Renault s'établit sur le bord du fleuve à un 
endroit d'où il voit bien le gué et le village de Diguidian. 

Pendant ce temps, le sous-lieutenant Belleville, devant 
le nombre des cavaliers ennemis qui sont déjà sur notre 
rive, est obligé de se replier sur Galadia; il y arrive au même 
moment que la deuxième section de tirailleurs envoyée de 
Kayes; cavaliers et tirailleurs prennent Tofiensive, repoussent 
les cavaliers ennemis et leur donnent la chasse vers le gué 
de Diguidian. 

Quelques feux de salve appuyés par le canon mettent l'en- 
nemi en fuite; les Toucouleurs repassent précipitamment le 
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fleuve et remontent vers le Nord. Le canon Hotchkiss de la 
terrasse du pavillon des officiers leur envoie quelques obus, 
mais bientôt tous disparaissent à travers les bois. 

Le sous-lieutenant Belleville est envoyé en reconnaissance 
sur la route de Bakel et va jusqu'au Samë que Tennemi n'a 
pas atteint. Diala et Bougourou ont été brûlés en partie. La 
ligne télégraphique a été détruite dans ces deux villages. Les 
Toucouleurs ont commis partout des atrocités; des habitants 
ont eu les jarrets et les avant-bras coupés et désarticulés; des 
enfants ont eu les yeux crevés; d'autres ont été décapités. 

Le lieutenant Bakary, envoyé au-devant du sous-lieufenant 
Belleville, a rencontré un parli toucouleur auquel il a tué 
quelques hommes. Un groupe de cavaliers ennemis, qui a 
poussé de l'avant jusqu'à Papakha et Gondiourou, dans le 
Sud, revient vers le fleuve pour chercher un gué. On fait 
quelques prisonniers. De petits piostes sont établis à Galadia 
et à Diala. Le reste des troupes est rappelé à Kayes. 

Cette colonne qui vint ainsi nous attaquer près de Kayes, 
et qui d'ailleurs prit la fuite dès que nous eûmes aligné quel- 
ques tirailleurs, n'avait rien de commun avec les troupes 
d'Ahmadou que le capitaine Ruault avait combattues à Kalé, 
trois jours auparavant. Les Toucouleurs auxquels nous avions 
aSaire ici étaient des gens du Diombokho et de Koniakary, 
qui s'étaient réunis au nombre de 4 à 500 cavaliers et un mil- 
lier de fantassins pour venir piller les villages de notre rive. La 
plupart étaient des gens du Fouta et de Saint-Louis, ayant 
vécu auprès de nous. Ce contact qui nous attache d'ordinaire 
les populations noires, Wolofs, Kbassoûkés, Malinkés, Bam- 
baras, ne produit aucun bon effet avec les Toucouleurs mu- 
sulmans, qui ont pour nous une haine à peu près générale. 

Les Toucouleurs sont fanfarons, vantards, menteurs, per- 
fides, durs envers leurs captifs, méprisants à l'égard des autres 
noirs, qu'ils regardent comme de race inférieure. La manière 
généreuse dont nous les avons traités jusqu'ici (presque sur 
le pied d'égalité) les a persuadés aisément que nous les re- 
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doutions et les a conduits à s^exagërer leur propre valeur. 
Ceux qui acceptent de nous servir, attires par Tappât du 
gain, ne le font le plus souvent qu'avec Farrière-pensée de 
nous trahir au moment opportun. 

Koniakary ëtait le refuge de tous ces traîtres, anciens pale- 
freniers, domestiques d'officiers, employé? des divers ser- 
vices, chasses pour la plupart à cause de leur paresse ou de 
quelque vol trop audacieux; c'était le rendez-vous de nos 
déserteurs et de tous les transfuges qui pensaient se faire un 
titre, auprès d'Ahmadou, des connaissances acquises à notre 
service. Quon se rappelle ce qui, au dire de Mage, se passait 
déjà du temps d'El Hadj , lorsque ce prophète adressait des 
lettres aux musulmans de Saint-Louis pour les engager à se 
séparer de nous : cr Chaque jour son armée se grossissait de 
gens du Fou ta et, disons-le à regret, de nègres français, 
d'hommes de Saint-Louis, traitants, maçons ou autres, con- 
duits, les uns par le fanatisme, les autres par ce défaut qui 
est le plus grand obstacle à la civilisation de l'Afrique, l'hor- 
reur du travail et le désir de s'y soustraire, w 

La colonne qui venait d'attaquer les environs de Kayes 
avait pu se former rapidement grâce au voisinage de cette 
forteresse de Koniakary, dans laquelle Ahmadou avait mis 
une garnison et où il ne comptait que des partisans dévoués. 

D'autre part, le Diombokho renfermait de gros villages 
entièrement habités par des Toucouleurs : Osouby-Digna, 
Kaiata, Medina-Couta, Marena, Segala, etc. C'est dans cette 
région que les derniers émigrés des environs de Saint-Louis 
étaient venus s'établir. 

Ahmadou envoya une centaine de cavaliers dans le pays 
pour décider la population à marcher contre nous. On fit 
valoir de prétendus succès remportés à Talaari, Bafoulabé 
et Kalé ; on leur montra que le pillage serait facile et de- 
meurerait impuni; jamais les blancs n'avaient passé sur la 
rive droite pour s'emparer du Kaarta; il leur serait bientôt 
impossible de traverser le fleuve qui allait cesser d'être gué- 
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able; les marigots allaient se remplir et couper les routes; le 
Diombokho, inonde pendant Thivernage, serait inaccessible; 
la colonne française était rentrée et ne se remettrait pas en 
route; le Commandant Supérieur allait s'en aller et le Fouta, 
avec Abdul Boubakar et Ali Bouri, allait de son côté com- 
mencer les hostilités. Comme dernier argument, Ahmadou 
ferait couper le cou aux chefs des villages Sarrakolés et Khas-^ 
sonkés qui ne fourniraient pas de contingents. 

Les guerriers du Diombokho et de Koniakary se réunirent 
près de la mare de Doro , à àO kilomètres de Kayes. Décri- 
vant un grand cercle, et passant au nord de Kolou, ils 
évitèrent les villages du Guidiaiakha, qui auraient pu avertir, 
et allèrent dans la même nuit jusqu'au gué de Diguidian. 

C'est par la même route qu'ils s'enfuirent, laissant sur 
leur passage de nombreux cadavres, des blessés et des traî- 
nards qui moururent d'inanition; ceux qui cherchèrent à se 
rapprocher du fleuve pour trouver à boire furent faits pri- 
sonniers. Les pertes de l'ennemi ont dû être assez sérieuses 
pendant les feux de salve et le tir à mitraille de la pièce de 
80; mais, à part une dizaine de cadavres entraînés par le 
fleuve, les morts et les blessés furent transportés sur la rive 
droite; leur nombre n'est pas évalué. De notre côté, nous 
n'avons eu ni tué ni blessé. 

A 1 heure de l'après-midi, le commandant Colonna passe 
sur la rive droite en face de Kayes et marche vers le nord, 
pour tâcher de tomber sur les derrières de la colonne en- 
nemie qui doit faire halte à Kolou ou à Sousoubra (^). Une 
violente tornade rend la route difficile; cependant le comman- 
dant atteint le point indiqué; mais l'ennemi a passé beaucoup 
plus au nord et a marché rapidement; nous avons su plus 
tard qu'il était allé jusqu'à Kabaté et qu'il était rentré à Ko- 
niakary le lendemain. Le 7 juin, le commandant Colonna va 
reconnaître le pays jusqu'à Soponou et rentre le 8, n'ayant 

(^) Mare aux moustiques. 
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rencontré que des isoles. Le lieutenant Belleviiie, avec 13 spa- 
his dont 10 auxiliaires, poursuit la reconnaissance à travers 
le Guidimakha; il doit visiter entre autres points: Bam- 
bella, Bokhoro et Saguy ; le pays ayant déjà fait sa soumission 
depuis quelque temps, il importait de savoir s'il y avait eu 
tïomplicitë de sa part dans cette agression; dans le cas con- 
traire, il fallait rassurer nos alliés et leur montrer que nous 
étions prêts à les défendre. Le sous-lieutenant est bien reçu 
dans tous les villages, qui protestent de leur fidélité. 

Il était impossible de laisser toutes ces agressions impu- 
nies; nos effectifs beaucoup trop réduits ne nous permet- 
traient pas d'être partout à la fois et de pouvoir toujours, 
comme nous venions de le faire, chasser Tennemi de notre 
territoire avant qu'il nous eût fait subir de graves dom- 
mages; nos populations des bords du fleuve pouvaient perdre 
confiance et se retirer à 1 intérieur du pays; enfin de nou- 
velles agressions se reproduiraient avec plus de précautions 
et de chances de succès pour les auteurs. 

Tétais informé qu'une attaque était projetée contre Bakel 
par les Toucouieurs du Fouta et les Peulhs de Samba-Gouma, 
déserteurs de Saint-Louis; Abdul Boubakar avait réuni ses 
guerriers et les fidèles d'Ali-Bouri : nos espions avaient vu à 
Koniakary les envoyés qu'il adressait à Ahmadou. D'un autre 
côté, Bafi et des cavaliers de l'armée battue à Kalé cher- 
chaient dans l'est du Tomora à constituer une nouvelle co- 
lonne pour opérer entre Badombé et Kita. 

Le seul moyen d'arrêter toutes ces tentatives était de 
porter nous-mêmes la guerre chez l'ennemi , de couper toute 
communication entre Nioro et le Fouta, et de menacer Nioro 
même, pour obliger Ahmadou à y rappeler ses guerriers et 
lui ôter le temps de soulever contre nous les provinces voi- 
sines de nos frontières. L'occupation de Koniakary me parut 
devoir produire ces résultats. Cependant la saison était 
avancée, nous pouvions rencontrer des marigots difficiles à 
franchir; les marais commençaient à se former et les tor- 
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nades devenaient fréquentes; je disposais de peu de monde; 
ies anciens tirailleurs avaient demande pour la plupart à être 
licenciés; la campagne avait été très dure et chacun avait 
hâte de retourner cultiver son champ. Les troupes régulières 
étaient très fatiguées et je n'avais pas assez confiance dans la 
population de Kayes et de Médine pour dégarnir complète- 
ment ces deux postes. Un incident, peu important en appa- 
rence, me décida. 

Si parmi les traitants de Médine il y avait des traîtres et 
des fanatiques , un grand nombre d'entre eux étaient en re- 
vanche plus préoccupés de leurs intérêts et de la sécurité de 
leurs affaires que de vaines discussions religieuses. Ces né- 
gociants s'étaient montrés satisfaits de la chute de Ségou et 
d'Ouossébougou , qui leur assurait de nouveaux débouchés. 
Au contraire, les hostilités commencées par Ahmadou sur 
notre frontière du Kaarta arrêtaient tout commerce; les cara- 
vanes de Maures ne pouvaient plus dépasser Koniakary. 

Après avoir délibéré entre eux, les traitants vinrent trouver 
le commandant de Médine et lui exprimèrent le vœu qu'une 
expédition fât faite dans le Kaarta pour rétablir la liberté 
des communications. Ils offraient de fournir une compagnie 
de cent hommes formée avec leurs laplots, armés, équipés 
et approvisionnés par leurs soins, et une trentaine de cava- 
liers, sous les ordres de leur doyen Moumar-Diak. Je reçus 
d'eux plusieurs députations pour me Hure connaître que s'ils 
ne marchaient pas eux-mêmes, c'est qu'ils ne pouvaient 
abandonner leurs magasins et les affaires à eux confiées par 
les maisons de Saint-Louis, mais qu'ils étaient prêts à aider 
de leurs ressources celte expédition qu'ils considéraient comme 
le seul moyen d'assurer la paix. 

Je leur répondis de prendre patience; ils savaient qu'en 
ce moment même j'étais en pourparlers, par l'intermédiaire 
de l'un d'entre eux, pour arranger pacifiquement les choses 
avec Guiby Oumou, chef de Koniakary; je leur promis que 
d'une manière ou de l'autre la paix serait rétablie. 

6 
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Rassure sur les sentiments de la population de Mëdine, 
j'envoyai au capitaine Ruault, à Bafoulabé, Tordre de com- 
poser une petite colonne, avec de l'artillerie, pour se porter 
vers Badombé et prévenir toute agression de ce côte, dans le 
cas où Bafi réussirait à rassembler ses guerriers avant la chute 
de Koniakary; le capitaine Ruault ne devait pas passer sur 
la rive droite du Bakhoy, sinon pour poursuivre Tennemi 
après une rencontre décisive; dans tous les cas, il ne devait 
pas s'engager dans le pays à plus d'une journée de marche. 

A la nouvelle de l'approche de cette colonne, Bafi, peu 
soucieux de recommencer l'expérience de Kalé, prit en toute 
hâte le chemin de Nioro. 

OGGUPATIOfI DB KOHIiKABT. 

Pendant ce temps, j'avais fait rentrer à Kayes, par le 
chemin de fer, le reste des forces concentrées à Bafoulabé et 
j'avais rappelé les auxiliaires de Guémou et du Bondou. Je 
décidai les anciens tirailleurs à un dernier effort. Les chefs 
du Logo, du Khasso et du Kamera furent invités à fournir 
des contingents de guerriers et de porteurs. Je passai quelques 
revues. Je m'assurai des personnes qui pendant l'absence des 
troupes pouvaient nous créer des difficultés. Le vieux roi du 
Logo, tombé en enfance, qui venait de faire évader, à Tinsu 
de tous les siens, le chef de Keranone, village des plus hos- 
tiles de la rive droite et qui avait négligé de faire défendre 
les gués dont il avait la garde, fut interné dans le fort de 
Médine; mais il devait être bien traité et je promis à ses fils, 
qui faisaient partie de la colonne, que leur père serait re- 
lâché à notre retour, si le Logo ne me donnait aucun sujet 
de mécontentement pendant la durée de l'expédition» 

Enfin, le 12 juin, la colonne fut constituée. Elle compre- 
nait: 
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OBSERVATIONS. 

(En raiton dei diffirailtëtde 
la route , ou n'emmena au- 
cun mulet de bAt *, des por^ 
teun furent foaniu par 
les Tiilaget.) 




> > ^ • 

Gommandanl Sapëriear et 
étfitrinajor, t capitaine, 
1 lieutenant, i médecin, 
1 vétérinaire, i capi- 
taine indigène détaché 
au commandement des 
combattants auxiliaires . 

Bataillon de tirailleurs, chef 
de bataillon, i médecin, 
1 adiudant • • . • • 


APPB0TI8I0N1IBMBNT8. 
6 jours de trrres. 

MOlfITlORS, 

78 eartoaches par homme. 
&8,ooo cartouches en réserve. 

«AKoi M 65 muinAran. 

Obus ordinaires 407 

Obosà mitraille 186 

Boites à mitraille 79 

Total des projeeiilei. 761 

CAROR M k. 

Obus ordinaires 484 

Obus incendiaires ao 

Obusàballes 48 

Boîtes à mitraille 100 

Total des projfictiltt. 648 

GAROR Dl 80. 

Obus à balles 396 

Obus à mitraille i6o 

Boites à mitraille 100 


Compagnie Hugueny 

1/9 compagnie Lucciardi . 

Compagnie Levasseur (an- 
ciens tirailleurs) 

Soabis . . • 




ABTILLBRIB. 

Section de 80 




Section de 4 


Total des projectiles. 656 

ABTIPIGBS. 

Coton - poudre , 6 pëtanls à 
4 kilog. 800 et à 4 amorces , 
fusées, artifices divers. 




Sflction de 65 




1 armurier, 1 artiGcier, 
1 tromoette 




TOTAOI 




»9 


3 


A9 


971 



6. 
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AUXILIAIRES. 



Ouvriers de SaiDt-Loais. 



Contingent de Médine 

Khassonkés avep leur roi Yama- 
dou et quelques hommes du 
fiaûng 

Logonkës 

Bakilis du Kaméra 

Bambaras de Guémou 

Sarrakolés et Toucouieurs d^Os- 
man Gassi 




Djalonkés 

Maures de Samé. 



Totaux. 




3o 

6 
6 

30 



1 

3 




OBSERVATIONS. 



Armés du fiuil modèle 1878. 
Commandés par Moumar 
1 00 i ^^^^ ®^ arm« par les trai- 
tauU de Médioe. 
I 

l Environ ; la plaparl ne sont 
000 1 pas armés et sefreol de 
( porteurs. 

Idem. 
Idem, 
Armés poar la plupart. 

Idem» 

Alfa-Gasminnu , chef de Labé 
(Foula Djalon), et ses 
.hommes. 

Armés pour la plupart 



900 
300 
180 

i3o 




En résumé, 160 hommes de troupes régulières dont 26 
Européens (non compris l'artillerie), 160 bons auxiliaires, 
anciens tirailleurs et ouvriers de Saint-Louis, et 1,500 auxi- 
liaires, qui pour la plupart ne sont bons quà servir de 
porteurs. 

Le fleuve n'est plus guéable ; le passage au moyen de pi- 
rogues et de chalands exige toute la journée du 13. L'orga- 
nisation du service des porteurs ne se fait qu'avec peine et 
relarde encore, le lendemain, le départ de ia colonne, qui, 
réveillée à 2 heures, ne se met en route qu'à A heures du 
matin. 

Jusqu'au 15, nous ne traversons que des villages déserts 
et nous ne rencontrons que des malades abandonnés, des 
vieilles femmes, quelques hommes trop âgés pour avoir pu 
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suivre les fugitifs, et des captifs évades qui viennent se mettre 
sous notre protection. 

A Timpo, cinq ou six cavaliers ennemis se sauvent en 
apercevant la pointe des spahis. 

Vers à heures, un coup de fusil est tiré sur Tavant-garde 
{)ar quelques cavaliers postes dans le bois. 

Après une halte de quelques minutes, pendant laquelle 
deux reconnaissances sont faites par les spahis, on continue 
la marche en avant. 

A à heures et demie, halte en face du village toucouleur 
de Maréna, aperçu à environ 900 mètres à gauche; la section 
de 80 envoie quelques obus dans cette direction; un peu 
plus loin, elle s'arrête de nouveau pour lancer de même 
quelques projectiles sur le village de Médina-Coula, qui est 
occupé par Tennemi. Les auxiliaires restent auprès de la 
section comme soutien. 

La nuit approche; on est à hOO mètres environ du village 
de Fatalagui, où Ton aperçoit de nombreux cavaliers. 

Sur la droite de la route, un pli de terrain forme un 
mamelon d'où Ton découvre tous les environs. La plaine est 
nue, sauf du côté de Test, où la vallée est couverte de bois 
assez touffus. Un cours d'eau à bords escarpés,, le Krikou, 
sillonne la plaine et passe près du village. 

La colonne occupe le mamelon, et les pièces de 65 com- 
mencent à tirer sur les cavaliers ennemis qui s'enfuient les 
uns vers Balama, à l'ouest, les autres vers le nord -est. 
Quelques coups heureux qui démontent plusieurs cavaliers 
accélèrent la fuite. Nous continuons à tirer du côté de Batama 
et dans la direction du nord-est sur les cavaliers qu'on voit 
très nettement gravir à 2,000 mètres environ le versant opposé 
de la vallée. • 

Un peloton de spahis est envoyé contre une vingtaine de 
cavaliers qui ne suivent pas la route prise par le groupe 
principal et se dirigent vers le sud de Batama; ils sont à 
portée, mais un marigot, large fossé aux berges verticales. 
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eiDpèche Id poursuite. Un second peloton se joint M premier 
et jedonne Tordre d^aller, avant la nuit, reconnaître un abreu- 
voir en un point du cours d eau qui m'est désigné éomme 
d'un abord facile. 

Les pièces continuent leur tir dans la direction de Batama, 
de Segala et sur quelques bouquets d'arbres de la plaine où 
f ennemi pourrait être cacbé. 

Les Maures de Samé, bien qu'à pied pour la plupart, 
marchent avec les spahis pour compléter le service d'éclai- 
renrs; ils les précèdent vers le marigot. Quand ils ne sont 
plus qu'à une centaine de mètres ^ les fantassins ennemis, 
qui sont embusqués dans le lit même du knarigot, les reçoi- 
vent par une vive fusillade. Les Maures se sauvent derrière 
les spahis qui continuent à avancer lentement, pour contenir 
l'ennemi et se rendre compte de la situation. Le terrain n'est 
pas praticable pour la cavalerie; elle se relire lentement, 
fait face à l'ennemi de temps en temps et vient e'abriter der- 
rière un bouquet d'arbres ; un cheval est blessé* 

Pendant ce temps, le carré a été formé sur le mamelon 
où l'on doit passer la nuit^ La demi^compagnie Lucciardi fait 
face au village de Fatalagui, qui doit être occupé par les 
auxiliaires; la compagnie Hugueny fait face aux bois qui se 
trouvent dans la vallée à Test. La compagnie Levasseur dé- 
fend le côté sud, et la face ouest est occupée par les ouvriers 
de Saint-Louis et doit être renforcée par les spahis. 

Dès que les auxiliaires s'approchent du village, qui sem- 
blait inoccupé, une violente fusillade est dirigée sur eux; au 
même moment les coups de fusil partent tout le long du ma- 
rigot. Les auxiliaires, ceux de Guémou en tête, engagent le 
tombât. La demi-compagnie Lucciardi est envoyée pour les 
appuyer. Les feux de salve de nos tirailleurs donnent de l'en- 
train aux auxiliaires, qui vont bravement de i'avanl. La 
section Salvat continue à fouiller de ses feux les bords du 
mdhgot et met en fuite les occupants. La section Lucciardi, 
en longeant Je marigot à droite du village, arrive jusqu'au 
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second Fatalagui; les auxiliaires la suivent et arrivent même 
à la dépasser. L'ennemi a disparu de ce côté. 

Cependant, à lest du carré, des groupes sont aperçus dans 
les bois qui couvrent cette partie de la vallée. Ils s'avancent 
vers nous en se défilant. La section Chrétien est envoyée pour 
fouiller le terrain , avec ordre de se replier sur le carré si elle 
rencontre des forces sérieuses devant elle. La section trouve 
Tennemi assez nombreux pour risquer, de Tavis du lieutenant , 
d'être débordée; elle se replie et, faisant fausse route, se 
dirige vers le village de Fatalagui, où elle se joint à la demi- 
compagnie Lucciardi. 

L'ennemi avançait toujours; mais le Commandant Supé- 
rieur, n'entendant pas de coups de fusil et croyant la section 
Chrétien de ce côté, se demande si ce sont bien des ennemis 
qu'il a devant lui ou des auxiliaires venus là sans en avoir 
l'ordre; les assaillants ne sont plus qu'à 50 mètres, le bois 
en est couvert. A peine leur a-t-on crié de dire qui ils sont, 
que la fusillade éclate sur toute la ligne; un tirailleur est 
blessé, le cheval du capitaine Bonnier reçoit une balle dans le 
poiirail. Deux sections de la compagnie Hugueny répondent 
par des feux de salve et chargent à la baïonnelte. L'ennemi 
tient tête un instant, puis se sauve en laissant vingt-deux 
morts sur le terrain et en emportant ses blessés. 

Les pertes éprouvées par les Tou couleurs ont dû être beau- 
coup plus importantes dans les environs du marigot, au dé- 
but de l'attaque; elles n'ont pas été évaluées. De notre côté, 
depuis le commencement de l'affaire, nous avions deux tirail- 
leurs blessés et une quinzaine d'auxiliaires tués ou blessés. 

Le carré reste formé pour la nuit, chaque compagnie 
gardant sa face par des petits postes de quatre hommes placés 
en avant. Les auxiliaires occupent le village de Fatalagui, et 
gardent le marigot et la route de Segala sous la direction du 
capitaine Mamadou Racine. 

Pendant toute la nuit, des coups de fusil sont échangés 
de ce côté; l'ennemi, qui est resté à proximité, vocifère des 
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menaces : trNous n'étions pas en nombre aujourd'hui, mais 
attendez demain I nous serons tous là , personne de vous ne 
s'en retournera I y) 

Le carré n'est pas inquiété; de temps en temps une fusée 
de signaux est lancée pour donner confiance aux auxiliaires 
en leur montrant que nous veillons. Une seule fois pendant 
la nuit, le carré prend les armes; les balles arrivent jusqu'à 
lui et la fusillade devient assez vive du. côté du marigot pour 
faire croire à une attaque en règle; mais il n'en est rien; tous 
les efforts de l'ennemi se portent sur le village, où quelques 
auxiliaires sont tués (entre autres trois hommes de Guémou). 

Vers 3 heures du matin, une violente tornade s'élève et 
les coups de fusil cessent complètement. La pluie tombe à 
torrents pendant une heure. Aucune tente n'a été dressée 
dans le carré; tous les hommes sont transis de froid et atten- 
dent le jour avec impatience. 

Enfin la pluie cesse et le jour parait. Je fais tirer aussitôt 
quelques coups de canon sur Batama et dans la direction de 
la route de Segala que nous allons suivre, pour montrer à 
l'ennemi que nos munitions n'ont pas souffert de la pluie. 

On se remet en route à 6 heures du matin. Vers 7 heures, 
la route, qui jusque-là est à 300 mètres environ du marigot, 
s'en rapproche à une cinquantaine de mètres. La plaine est 
couverte de broussailles clairsemées, mais suiSsantes pour 
qu'où puisse s'y bien cacher. Tout à coup,'ie lieutenant 
Uayonne, qui marchait en flanc-garde avec ses spahis, dé- 
couvre l'ennemi dissimulé derrière les berges du marigot. 
Les spahis reçoivent à bout portant une décharge qui blesse 
deux hommes et abat plusieurs chevaux, parmi lesquels celui 
du lieutenant. Les spahis couvrent leur lieutenant pour lui 
permettre de se relever; ceux qui étaient à quelque distance 
rallient aussitôt. Impossible de faire feu, les spahis masquent 
l'ennemi. 

J'envoie une section de la compagnie Hugueny à la baïon- 
nette; le clairon sonne la charge. La demi-compagnie Luc- 
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ciardi , qui est en avant^arde , interprète celle sonnerie comme 
s'adressant à tout le monde et s'élance baïonnette au canon. 
La seule section Munier, de cette compagnie , peut être re- 
tenue en réserve; encore dois-je bientôt Tenvoyer soutenir la 
section Salvat, qui, abordant Tennemi sans avoir tire un coup 
de fusil, vient de subir des pertes sërieuses. 

Un peloton de la compagnie Levasseur vient prendre po- 
sition k la place de Tavant-garde, en avant de Tëtat^major, 
sur lequel Tennemi , caché dans les fourrés, lire à moins de 
50 mètres de distance. 

Vivement enlevée, la section Lucciardi bouscule Tennemi 
et le rejette dane le marigot; la section Munier la rejoint et 
toutes deux exécutent des feux de salve. Les berges du mari- 
got sont hautes et très raides. On dirait un fossé de fortifica- 
tion de 7 à 8 mètres de profondeur, creusé dans la plaine, 
sans que rien, pas même un bouquet d'arbres, indique sa 
présence, comme il arrive d'ordinaire sur le bord des cours 
d'eau. L'ennemi n'ose pas remonter la berge opposée sous le 
feu de la demi^compagnie Lucciardi; il court au fond du ma- 
rigot pour aller remonter plus loin ; mais il passe soU9 le feu 
de la section Hugueny qui borde la bei^e à cet endroit et le 
reçoit par des feux de salve. 53 cadavres restent au fond du 
marigot ou sur les bords. L'ennemi fuit sur toute la ligne. 
2 pièces de 80 mises en batterie sur la berge, joignent leurs 
feux à ceux des tirailleurs et accompagnent les fuyards avec 
des boites à mitraille, puis des obus à mitraille. Les cavaliers 
s'enfuient dans toutes les directions; c'est une panique géné- 
rale; ce sera la dernière résistance jusqu'à Koniakary, dont 
les défenseurs voyant les fuyards, Guiby Samou leur chef en 
tête, passer à bride abattue sans même s'arrêter pour donner 
des nouvelles, vont suivre le mouvement et évacuer la place. 

La victoire nous a coûté 2 tués (parmi les tirailleurs) et 
10 blessés dont 2 spahis. Les deux lieutenants Lucciardi et 
Salvat ont reçu plusieurs blessures; c'est d'ailleurs une habi- 
tude chez eux. Le lieutenant Lucciardi en compte cinq, et le 
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lieutenant Saivat sept, depuis le début de la campagne ; au- 
cune heureusement n*est grave. 

La colonne relevé ses blessés et continue sa route. Pendant 
que les troupes passent te Krikou, quelques coups de canon 
sont tirés sur les villages de Ségala et de Calao; mais ils sont 
abandonnés; Ségala est livré aux flammes. 

Ail heures, on arrive en vue d'un immense village san^ 
aucune défense, groupé autour du tata de Koniakary. La co- 
lonne s'arrête au sud de la montagne Tapa, à 2,200 mètres 
du village, sur le bord d'une hauteur d'où l'on découvre tonte 
la vallée du Krikou. Quatre pièces sont mises en batterie et 
fouillent de leurs projectiles le cours du Krikou, la ville et 
les villages d'Osouby, Diaguia et Gourel-Kambi; aucun mou- 
vement ne se dessine dans la plaine déserte. 

La ci^onne se remet en marche et, quittant la route, con- 
tinue à suivre la crête de la falaise de terre qui domine la 
plaine. A midi et demi, elle s'arrête à AOO mètres du tata, sur 
le plateau qui domine la place, sans toutefois permeltre d'en 
voir l'intérieur. Les emplacements sont désignés; l'artillerie 
ouvre son feu sur l'une des tours. Personne ne répond, per- 
sonne ne se montre. Une captive évadée déclare que tout est 
désert; femmes el enfants, qui étaient dans le village au mo- 
ment où les guerriei^ combattaient au Krikou, ont pris la 
route de Nioro et du Guidioumé en voyant passer les fuyards 
et brûler Ségala. 

On n'a pas voulu nous attendre dans le tata ; c'est la nou- 
velle tactique des Toucouleurs du Kaarta; en rase campagne, 
on peut espérer nous surprendre et surtout on peut plus fa- 
cilement se sauver quand on a le dessous ; les combats de 
Kalé, Diala, Fatalagui et du Krikou leur feront sans doute 
chercher autre chose, en attendant qu'ils comprennent la né- 
cessité de vivre en paix avec nous. 

Bien défendue, la forteresse de Koniakary aurait été fort 
difficile à prendre, même avec nos canons. Des noirs ne 
pourraient s'en rendre maîtres que par la famine. 
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Je compte y installer Yamadou, ]e roi du Khasso, et rendre 
à nos vieux allies cette riche province du Diombokho, toute 
peuplée encore de Khassonkés et qu El Hadj leur avait arra- 
chée. Le tata servira de citadelle à la garnison qiie je compte 
laisser auprès du chef pour lui permettre de prendre effecti- 
vement possession du pays. 

• Je dis à Yamadou que ce tata est le sien, qu il n'y a per- 
sonne dedans, à ce qu il me parait, et qu'il aille le vérifier. 
Il part sans hésiter. La porte est ouverte et tout est désert. 
Mais il n'est pas encore revenu que tous nos auxiliaires sont 
déjà répandus dans le village et commencent le pillage. Les 
Maures de Samé y mettent le feu. Gela ne fait pas notre af- 
faire, car Yamadou et la garnison auront besoin de tous les 
approvisionnements abandonnés par les fuyards, et les gre- 
niers regorgent de mil, de riz et de maïs. Je fais recommen- 
cer le tir des pièces de 65 sur le village, pour en chasser nos 
alliés. Il faut une dizaine d'obus pour les décider à revenir. 
Yamadou et les siens prennent alors possession de leur nou- 
velle capitale. 

La forteresse de Koniakary est un grand rectangle d'envi- 
ron 160 mètres sur 110 mètres; les murs ne sont pas régu- 
liers; leur épaisseur h la base varie de 1 m. 50 à 2 m. 10. Us 
sont construits avec des dalles plates, maçonnées avec de la 
terre, à joints très serrés, comme ceux au mortier de chaux 
dans les constructions européennes. Les grandes dimensions 
des dalles employées, quelquefois supérieures à 1 mètre, don- 
nent à la construction une très grande solidité. La maçon* 
nerie est ordinairement cachée par un enduit formé d'une 
couche de terre; mais du côté des tornades, cet enduit a de- 
puis longtemps disparu ; les joints sont alors apparents et 
assez creux ; mais le mur n'en demeure pas moins à l'épreuve 
de la pluie. A la partie supérieure, l'épaisseur n'est guère 
que de m. 60. La hauteur varie entre A et 5 mètres. Des 
tours sont construites à chaque angle et au milieu de chaque 
face; elles sont rondes et possèdent un plancher permettant 
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aux tireurs d'emboucher les créneaux placés à la partie su- 
périeure. 

Le tata n^a qu'une porle d'entrée, percée au milieu de la 
face Sud; une demi-lune la cache et en défend l'approche ; 
cet ouvrage donne un bon flanquement à toute la face. 

Sur tout le pourtour de Tenceinte, des créneaux droits 
sont percés perpendiculairement au mur; grâce au système 
de construction en dalles plates, on a pu leur donner une cer- 
taine régularité; mais ils ne permettent, à cause de l'épaisseur 
du mur et de la disposition des embrasures, que de tirer à 
hauteur d'homme et dans une seule direction. Si les tours ne 
donnaient pas un flanquement sérieux, on pourrait sans dan- 
ger faire le tour du tata en se baissant devant chaque cré- 
neau. 

L'intérieur du tata est divisé en deux parties par un mur 
orienté de l'est à l'ouest. La première partie, qui est la plus 
petite et où se trouve la porte d'entrée, se compose d'une 
série de cours et de constructions h la mode bambara, se 
commandant plus ou moins les unes les autres; la deuxième 
partie est presque vide; c'était l'enceinte réservée à El Hadj; 
on n'y trouve que deux cases bambaras et quelques cases tou- 
couleurs. 

Tout autour de la forteresse s'étend le village proprement 
dit, composé de cases toucouleurs, rondes, recouvertes en 
paille. Comme dans tout le Diombokho, il y en a un grand 
nombre qui sont surélevées et bâties sur pilolis. Au Nord et 
à l'Ouest, les cases sont peu nombreuses, mais au Sud le vil- 
lage s'étend sur une longueur de 800 mètres environ. 

La mosquée, toute en terre, très grande, est encombrée à 
l'intérieur d'une quantité de piliers en terre qui témoignent 
d'une certaine recherche architecturale; elle a chez les indi- 
gènes la réputation d'un monument considérable; en réalité, 
elle n'a de monumental que son développement en plan. 

On remarque aux environs quelques groupes de cases as- 
sez coquettement installées et de beaux arbres. Le Krikou 
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fait le tour du village, sauf du câté ouest; il pasae au [ûed 
même de la lour nord^est. 

Les mesures de sécurité étant prises, la coloune ooeupele 
village, et les auxiliaires battent Jes environs à la découverte 
des fuyards. Yamadou s'installe dans le tata. Vers 5 heures, 
on annonce du côté de Diala la présence d une forte colonne; 
des reconnaissances de spahis sont envoyées de ce côté et Ton 
acquiert la certitude que tous les Toucouleurs out fui dans 
la direction de Nioro ou de Séro et que les habitants des vil- 
lages se sont réfugiés dans les montagnes voisines en attendant 
notre départ; nous savions, en effet, par lea captifs évadés 
que les Toucouleurs ne supposaient aucunement notre inten^ 
tion d'occuper Koniakary; les blancs, disaientnils, se conten-^ 
taient de brûler les villages et s'en allaient après. L'importait 
était donc de mettre à l'abri les femmes, les eufantp et les 
troupeaux et d'attendre notre départ pour rentrer dans iQurs 
villages, refaire les toitures brûlées et recommencer à vivre 
comme par le passé, à peine gênés pendant quelque temps 
par la perte des approvisionnements de miL 

Ce fut une tout autre affaire quand, le jour même du départ 
de la colonne, les Toucouleurs voulaut s'approcher du vil-r 
lage y furent reçus à coups de canon. Comme il fallait vivre, 
la population des Khassonkés, Sarrakolés et Maures qon no- 
mades du Diombokho vint faire sa soumission et demander 
h réoccuper ses villages sous l'autorité du roi Yamadou. Le 
pardon fut accordé et, dès les premiers jour^ de juillet, tous 
les villages non toucouleurs du Diombokha étaieqt réunis 
sous notre domination. 

Le Séro a suivi l'exemple et e^t complètement soumis; le 
Guidimakha l'avait précédé et on peut dire quei le Tomor^ et 
le Diafounou nous sont acquis, bien que ce ne soit pas chose 
réglée. 

Les caravanes recommencent à arriver; elles évitent le 
Kingui et parviennent à Kayes avec leurs troupeaux et leurs 
gommes ; les uns passent là le fleuve, les autres le remontent 
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jusqu^en face de Mëdine ea toute sëcuritë. Quand qous au«- 
rou8 établi deux ponts, i*un sur le marigot de Kouamakousou, 
l'autre sur le Krikou, la facilité des relations qui pourront 
s'établir en toute saison entre Médine et les pays du Nord 
amènera ie développement rapide du commerce et de l^ ri- 
chesse de cette région. 

Quelques Toucouleurs cependant, voyant que le pays avait 
changé de maHres, essayèrent de faire leur soumission. Le 
marabout de Batama, réputé pour Tun des plus fanatiques, 
fut le premier à Toffrir; le commandant de Koniakary, se cqq-' 
formant aux instructions reçues du Commandant Supérieur, 
lui refusa Taccès du pays et Tinvita à se retirer à Nioro ou à 
retourner dans le Fouta par la route au nord du Guidimakba, 
sans traverser notre nouvelle province. Âhmadou, de son 
côté, a défendu à toute cette population de rentrer dans le 
Nioro, où déjà règne la disette et où la présence des vaincus 
ne pourrait quaccroitre le discrédit dans lequel le sultan 
tombe de plus en plus; les fugitifs vivent à grand' peine dans 
les montagnes, entre Kooiakary et Nioro et au nord du Dia- 
founou; une faible partie est à Bangassi près de Batama qui 
a été brûlé. Ceux qui essayent de venir voler du mil dans tes 
villages soumis sont reçus à coups de fusil ; tous ces Toucou^ 
leurs, qui, au nombre de d,000 à peine, vivaient d'exactions 
au milieu.de 30,000 ou 40,000 sujets maintenus par la ter- 
reur, finiront par regagner le Fouta d'où ils sont venus. 

Le 17 juin dans laprès-midi, la colonne quitte Konia-^ 
kary; elle s'arrête quelques instants au marigot du Krikou 
pour enterrer les deux tirailleurs tués dans le combat dç la 
veille et leur rendre les honneurs. On campe le soir près de 
Fatalagui. 

La nuit du 17 au 18, trois courriers arrivent de Koniakary 
annonçant que l'ennemi est revenu et attaque le village; je 
ne puis le croire, tous mes renseignements me démontrent 
l'invraisemblance d'une telle nouvelle : l'ennemi a fui trop 
vite et a été trop éprouvé pour se reformer en si peu de 
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temps et être dëjà en mesure de faire une attaque sërîeuse. 
Nioro est d'ailleurs trop loin pour qu'une armée de secours 
soit déjà là. 

Au surplus, Koniakary est en mesure de résister et a été 
approvisionné en vue d'une attaque possible. La colonne con- 
tinue sa marche sur Médine. 

Il ne s'agissait, en effet, que de fuyards venus pour se 
rendre compte de l'état de la place et chercher à y rentrer; 
leurs fanfaronnades avaient effrayé les nouveaux habitants du 
village. 

Le 19 à 10 heures du matin, la colonne arrive en face de 
Médine; les chalands de Kayes sont là et le passage com- 
mence. 

M. Lagrave, représentant de la maison M^urel et Prom, 
vient au-devant du Commandant Supérieur et, au nom de 
tous les commerçants, le remercie d'avoir ouvert, pendant 
cette campagne, de nouveaux débouchés au commerce dans 
le Ségou et le Kaarta et d'avoir enfin ramené la tranquillité 
dans le pays. 

Sans doute la sécurité n'est pas définitivement assurée, 
et la paix sera encore troublée par Ahmadou, qui ne saurait 
se résigner ainsi à l'effondrement de son vaste empire; mais 
l'effort à faire pour le réduire à l'impuissance ne sera pas 
considérable, et si les ressources demandées pour le Soudan 
(ressources inférieures à celles allouées chaque année) sont 
accordées par le Parlement, on peut dès maintenant répondre 
du succès et fonder à bon droit de nouvelles espérances sur 
l'avenir de notre colonie. 

Juillet 1 890. 
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